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LE 


RENOUVEAU LITTÉRAIRE CATHOLIQUE 


L'an passé, trois œuvres principales s'étaient disputées Ie ‘Grand. 
Prix de littérature à l'Académie française; et la Critique a tâché d'en 
dégager la signification commune. 

Jean-Christophe, Laure et l'Appel des Armes témoignaient, en effet; | 
de l'apparition d'un « type » nouveau dans les Letires, et par con- 
séquent dans le pays, — car la société est aussi bien l'expression 
de la liltéralure, d'après Veuillot, que la liltérature est l'expression 
de la société, selon le mot célébre de Bonald. Les curieuses enquétes 
de M. Henri Massis (Agathon), de M. Emile Henriot, de la Revue 
hebdomadaire, de la Revue francaise et de M. Henri Clouard attes- 
taient d'autre parl l'avénement spontané de cette « jeunesse » dans 
les milieux les plus divers. Jeunesse de Sorbonne et jeunesse litté- 
-raire, jeunesse de foi et jeunesse d'action: une sorte- de renouveau. 
catholique, très. consolant, sinon parfait, se manifeste au Quartier 
Jatin, dans les revues littéraires ,et jusqu'au sein des associations 
poliliques. 

| Or, M. Romaïn Rolland, nous l'avons dit, remporta la palme; mats 
il est arrivé à M. Ernest Psichari, petit-fils de Renan et officier: 
d'artillerie coloniale, un bonheur d'une qualité plus rare: il a reçu. 
la confirmation des mains de son évêque et se trouve armé soldat . 
du Christ, afin de répondre à un autre appel encore que sa voca- 
tion mililaire. Quant à M. Emile Clermont, il se représentait cetle 
„année aux suffrages de l'Institut; et, cette fois, il avait pour concurrent 
M. Jean Vario, avec les -Hasards de la guerre. 

Ce volume ne prêle guère à une étude développée, du point de 
vue de la Critique. . 

„Cest un trés beau livre, mais le problème religieux n'y occupe 
que l'arriére-plan. Non pas que l'auteur cherche le moins du monde 
à le dissimuler ou ‘à l'amoindrir. M. Jean Variot est catholique. Il a 
conté simplement l'histoire rapide, sobre et pathétique d'un grand 
sacrifice fait à la patrie. Son. héros, -Andréas Hermann, Ulrich est 
Alsacien. Sur, lui pèse le malheur des provinces perdues. Menacé de 
voir sa vie: gáchée par les tristes expériences que Paris offre de- 
courir aux jeunes gens de sa génération, il s'échappe à la fin d'un 
coup d'aile. Il obéit au sang de sa race; il s'engage à la Légion. étran- 
gére. Une des premiéres balles de la campagne marocaine l'arréte 
au débul de sa carrière; et il meurl, sans cris désordonhés, sans un 
geste de théâtre, absous et calme, ayant rempli son sort. Lé choix et 

Critique du liburalisme, — 15 Avril 1914 1 ' 


2 LA CRITIQUE DU LIBÉRALISME, RELIGIEUX, POLITIQUE, SOCIAL 


l'acceptation de cette destinée animenl loutes les pages du livre d'un 
souffle égal et retenu. La frappe en est classique. L'inspiration 
foncière doil en faire oublier quelques courts et légers fléchissements. 
C'est une œuvre à placer parlout, avec un peu de précaution, au seuil 
de l'avenir que la Providence semble nous ménager, dans nos cer- 
cles d'études, sous les yeux de ceux qui montenl. L'Académie se serait 
honorée en la couronnant. 


Par malheur, le vote est rcsté indécis, ei le Grand Prix de littéra- 
ture ne sera pas attribué celte annéc. Soutenus jusqu'au boul par 
leurs parrains et leurs amis, les deux concurrents ne remporteront 
que l'honneur de s'étre disputé chérement la couronne. 


Cependant, M. Jean Variot a de quoi se consoler. La victoire 
semble aulant lui avoir échappé pour ses qualités que lui avoir été 
ravis par les défauts de M. Clermont. La fâcheuse politique a sus- 
cilé des adversaires irróductibles à ses idées plus qu'à son talent; 
on a disculé son inspiration patriolique et ses atlaches « réaction- 
naires » plus que la valeur et le succès de son œuvre. Les académi- 
ciens catholiques qui, sous la Coupole, voteni pour M. Boutroux, voire 
pour M. Bergson, n'ont pas su discerner ni défendre l'un des leurs. 
Enfin, on a combattu en lui un groupe plutót que l'homme. Car 
M. Jean Variot n'est pas un isolé. On le voit activement mélé à ce 
mouvement de jeunesse dont nous parlions .tout à l'heure. Son 
livre s'y rattache, et plus encore son nom. Il a pour les uns et contre 
les autres des amitiés, une influence. Et cerlaines jalousies l'ont pu 
desservir devant l'Institut. Catholique moins déclaré naguère, curieux 
des essais darl les plus avancés, peut-être a-t-il payé la rançon de 
premières audaces. 

Au surplus, qu'importe? En raison même de ces contradictions, 
c'est une des figures du Paris liliéraire, qui peuvent certainement le 
mieux nous introduire à une vue d'ensemble et à un jugement plus 
équilable sur toute une floraison de talents variés, inégalement re- 
connus, au sujet desquels une grande partie du public catholique 
manque encore du discernement nécessaire, par la faute d'une infor- 
mation insuffisante ou de sentiments préconcus. 


Et ceci ne tient pas tant à ce que M. Variot dirige l'Zndépendance, 
« chronique bi-mensuclle de philosophie, de littérature et d'art », 
où prédomine la pensée de M. Georges Sorel. L'élément catholique 
wa guère là qu'une place. Des préoccupations d'Ordre s'y font 
jour, sans que le caractère en soit nettement confessionnel. Le 
Comilé, composé de MM. Emile Baumann, René Benjamin, Elémir 
Bourges, René-Marc Ferry, Vincent d'Indy, Emile Moselly, Georges 
Sorel, Jérôme et Jean Tharaud, apparait au premier coup d'oeil assez 
panaché. EL c'est peut-étre afin de faire échec au syndicalisme révo- 
lutionnaire ou à certaines coalitions littéraires comme celle de la 
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Nouvelle Revue française; il n'est pas nécessaire en tout cas d'y in- 
sister. 

Mais surtout le directeur de l'Indépendance a voué une vive admi- 
ralon personnelle aux poètes d'une école, que nous allons retrouver 
au premier plan de notre étude: je veux dire au génic difficile de 
Paul Claudel et au talent délicat de Francis Jammes. I] s'est appliqué 
jadis, dans l'Univers, à lcs faire mieux connaitre du public catholi- 
que, jusqu'alors assez fermé à leur réputalion. El de nombreux fails 
nouveaux ont précipité depuis lors cette initiation des milieux reli- 
gieux, ecclésiasliques et laïques, à un art de mode plus que de tradition. 
Sans prendre M. Variol pour guide, suivons-le donc aujourd'hui 
dans celtc excursion, où plus d'une observalion utile nous semble 
à glaner. Nous nous y efforcerons, pour notre compte, avec sym- 
pathie — et surloul avec sincérité. 

À ces noms, je demande sculement la permission de joindre d'a- 
bord le nom de Charles Péguy, qui a fait tapage. L'écrivain a son 
talent, son influence religieuse, ses disciples catholiques. C'esl à Variol 
quil s'adresse dans la plus grande partie de Notre Jeunesse, que 
nous allons feuilleter tout de suite. Il se proclame converli, et il 
célèbre nos saints. Il esi impossible de ne pas lui accorder sa large 
place dans un tableau sur le « renouveau littéraire catholique ». 


CHARLES PÉGUY. 


M. Charles Péguy esi issu de la Sorbonne universitaire, où il a 
gardé ses attaches, ses maîlres, ses amis, ses alliés, son public, et il 
a commencé de se faire connaitre par une collaboration originale 
à la Revuc socialiste et à la Revue Blanche, sous son nom ou sous 
les pseudonymes de Pierre Deloire et de Picrre Baudoin. Mais ce 
sont surtout les Cahiers de la Quinzaine et l'affaire Dreyfus qui lui 
onl fait une noloriété. . 

Cette étrange boulique de rez-de-chaussée, au 8 de la rue de la 
Sorbonne, mroilié librairie, moitié salle de rédaction, où s'élaborail 
ce périodique étrange, aujourd'hui luxueux, alors assez modeste el 
riche seulement d'attention Lypographique et de talent, tient désor- 
mais sa place dans notre histoire politique ct littéraire. Péguy y 
vu passer toutes les curiosités, toules les anarchies de pensée et 
d'action d'une époque féconde en inquiétudes, dont certaines folies 
resteront le plus beau litre d'honneur. Son effort indépendant peu à 
peu y a groupé, à partir de 1900, tous ceux qui, dans celte fameuse 
Affaire, juifs, socialistes et chrétiens plus ou moins inspirés de 
l'Evangile, se laissèrent emporter d'abord à une passion désordonnée 
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mais généreuse de la Justice, à l'élan de ce que lui-même a baptisé 
la « mystique républicaine ». 

Ca senliment ne pouvail d'ailleurs que détacher peu à peu Péguy 
el son groupe des exploitcurs d'héroisme que sonl les grands lea- 
ders parlementaires, comme Jaurès, du déplorable anticléricalisme 
primaire, dont le ministère Combes a fourni la plus grossière expres- 
sion, ck de l'enseignement même de la nouvelle Sorbonne, tout for- 
malisie et sans moelle spirituelle, au rebours de l’ancienne cullure 
francaise. 

A l'ombre de l'Université d'Etal, la petile chapelle des Cahiers de 
la Quinzaine, méme aprés l'Affaire, maintint ainsi une sorte de 
culle envers la catégorie de l'idéal. 

Mais il n'es! pas de religion sans passé et sans racines. En appro- 
fondissanl ses données, Péguy, par delà sa généralion euthousiaste, 
par delà 1818 el 1830, par delà la Révolution, peu à peu retrouva 
loute l'âme de «e pays cl la poussée d'une sève permanente. IL redé- 
couvril nos Saints; il roconnul en cux nos palrons vérilables, nos 
héros et nos maitres. Les figures surioul de sainle Geneviéve el de 
Jeanne d'Arc le haniérent. IL essaya de ressaisir à travers leur épo- 
pée le ressort éternel, dont il avait cru reconnailre une dernière 
manifestation parmi les fanatismes de l'Affaire. Sa myslique rejoignit 
ainsi la Charilé. 

Tour à tour, à partir de 1910 et, aprés des làlonnements divers, 
il donna aux Cahiers : le Mystère de la charité de Jeanne d'Arc, Notre 
Jeunesse, le Porche du mystère de la deuxième Verlu, le Mystère des 
Saints-Innocents, la Tapisserie de suinte Geneviève et de Jeanne d'Arc, 
la Z'apisserie de Nolre-Dame, el toul récemment Eve. 

Cest dire que l’évolution de sa pensée l’a ramené finalement au 
catholicisme, et au catholicisme le plus ardent, le plus franc, le 
plus «catholique» d'inspiration el d'affirmation liltéraire; et si ce ne 
fut pas sans combats, ce fut du moins sans rélicences : « Ah! mon 
pauvre vieux, confiait-il dans le début, en sanglotanl, à un de ses 
amis. C'en est donc fait. Je suis catholique... » Il y a là comme Pac- 
cent d'une défaite longtemps dispulée, mais qui va se changer en 
victoire. 

Quelle que fût jusque-là la tendance anti-intellectualislie de son 
œuvre, M. Charles Péguy n'avait guère encore été, en elfet, qu'une 
sorle de philosophe, un moraliste critique, un sociologue doctrinaire, 
le théoricien d’un groupe d'opposition aux maitres du jour, un re- 
dresseur de torts qui peu à peu s'apercevait que le capitaine Dreyfus 
n'élait peul-élre pas la plus grande ni la plus intéressante Victime de 
l'injustice el de la violence dans notre France du XXe siècle. Dans 
son voyage à la recherche de la conslante sentimentalité nationale, 
il a trouvé mieux eucore: une source incomparable ct inépuisable 
d'émotions Le prosaleur est devenu poéle; el ses vers out obtenu 
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un succés, lui ont assuré unc influence plus profonde que ses polé- 
miques. L'Académie, en 1910, a décerné son Grand Prix quinquennal 
de lillérature à cel écrivain si peu académique. Son talent est au- 
jourd'hui classé. IL y a, jusque parmi nous, des « péguistes » ca- 
tholiques. 

Et sans doute, ce sont surtout, ainsi qu'il convenait, des convertis 
el des uhiversitaires, que leur formalion, leur profession, leurs pré- 
jugés rendent plus sensibles à l'accent, aux vues, à la séduction dc 
ceite singulière maîtrise. Mais il faut citer, en premier lieu, parmi 
ces disciples, le Bulletin des professeurs catholiques de l'Université, 
qu'édilte à Coutances un professeur de lycée, M. E.-J. Lolle, con- 
verli d'une sincérité émouvante, qui a su grouper aulour de lui un 
certain nombre de collègues, distingués par le talent et d'une 
piété généreuse, avec la marque indélébile de leursorigincset de leur 
milicu; et par cetle voie le « póguisine » menace de s'élendre assez 
pour qu'il soit utile de discuter les titres du prosateur et du poéte, 
du penseur et du rénovateur de la sensibilité catholique, que nous 
présente une admiration exclusive el presque impérieuse. 

tx 

La valeur purement littéraire a surtoul ici son importance, car 
c'est par la forme que presque toujours le fonds prend auiorité, 
süscile des imitateurs el prépare une mentalité. 

Or, il n'est plus personne qui ne corinaisse le style de Charles 
Péguy. Sans parler de certaines bizarreries ct de tics lrès parliculiers, 
son caractère général est ce perpétuel contournement et retourné- 
ment de la phrase, qui hésile, balbutie, se reprend tout entière, unc 
fois, deux fois, vingt fois, pour une précision de mot, pour des 
répétitions de leit-motiv, pour un synonyme plus appuyé, pour le 
simple goût, semble-t-il parfois, de ce mouvement giratoire et, — 
afin de pasticher sa manière, — par amour de ces circonvolu- 
tions et de ce tournoiemeni, par amour de ces relordements, qui 
font que la pensée, au lieu de marcher, pivote et souvent larahuste 
et tournaille, que la période virevolte jusqu'à l’étourdissenrent cl 
Féntoitille à l'occasion jusqu'au dégoût. Je ne dis pas qu'une cer- 
taine force d'intelligence et de passion ne parvient pas souvent à 
Sauver le genre; le genre en soi n'est guére imitable. Ce n'est pas lui 
qui ajoute rien au talent de Péguy, sauf aux yeux de piètres admi- 
raleurs plus capables d'applaudir l'excentricitó que de discerner la 
véritable excellence. 

Michelet, naguère, nous avait donné comme un avant-goüt de ce 
style indécis, pâmé, qui, au lien de ne conserver que la trouvaille défi- 
nitive de lesprit à la recherche du mot propre, tient registre de 
ses approximations mentales, des vingt ou trenle brouillons inédits 
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qui précédent la copie; mais il n'avait pas poussé le système 
jusqu'à ces réduplications de développements entiers, jusqu'à la nau- 
sée de ces pages presque vides oit ne subsiste plus qu'un ronron- 
nement. Cerles, de ces touches successives de pinceau impression- 
niste, ici et là, un portrait émerge avec une vérilable puissance, 
une idée peu à peu se dégage, comme la statue d'un bloc de mar- 
bre d'abord informe: mais ce n'est pas le procédé qui importe au 
public, c'est le résultat; et l'arliste doit nous produire son oeuvre 
sans nous faire assister à ce travail de dégrossissement le plus 
souvent fastidieux. Méme, il peut étre amusant de suivre par hasard, 
un jour, les progrés du burin ou les coups d'ébauchoir, d'oü sorti- 
ront un chef-d'œuvre; mais c'est une disiraction d'atelier, qui se pro- 
longe ici avec indiscrétion. Et quand Péguy bégaie par exemple: 
« Qu'importe, nous disent les politiciens professionnels. Qu'esl-ce que 
ca nous fait, répondent les politiciens, qu'est-ce que ca peut nous 
faire. Nous avons de trés bons préfets. Alors, qu'est-ce que ca peut 
nous faire..., etc. », qui ne voit que l'auteur, purement et simplement, 
rabâche, sans que ces reprises, ces redites ou cette ritournelle ajou- 
tent rien à sa premiére idée. Il céde à une manie acquise qui 
tourne à l'infirmité. Les vives énumérations de Rabelais, les fusées 
de verve de Sévigné autour d'une fantaisie ou d'une idée, transposées 
dans c» style, encombreraient un volume et ne se feraient plus 
lire de personne au monde. On s'irrite de ne progresser jamais 
qu'en revenant sans cesse sur ses pas, méme aux bons endroits oü la 
pensée mérite vraiment d'étre examinée, éprouvée, soumise aux véri- 
fications minulieuses et aux confrontations répétées. Bref, la prose 
de Péguy agace méme lorsqu'elle intéresse. ! 

Jo laisse à penser si jamais des vers conçus dans ce goût arrive-. 
ront à retenir l'audience du lecteur. Ils peuvent être trés beaux, 
d'un pathétique original et fécond; pour ma part, je le veux. Il y 
a dans certaines de ces Tapisseries, sous ce jeu trop régulier et ce 
va-et-vient monotone de la navette, un dessin, des couleurs, un 
don. Les admirateurs peuvent y proclamer une sorte de résur- 
rection du rythme intérieur de la grande poésie hébraique, une coupe 
en nouveaux versets de ce curieux parallélisme, qui est comme la 
rime ou assonance de la pensée, et qui a suffi au génie inspiré 
pour remplir par exemple l'un de ses plus beaux chants et des psau- 
mes les plus longs des seules variations, de cette idéc : l'amour de la 
loi. Mais, à la lettre, les psaumes de Péguy n'en finissent pas. Ce 
balancement, que met en branle d'une strophe à l'autre le seul dé- 
placement de quelques syllabes, ramène inlassablement (alors que 
depuis longtemps le lecteur est las) les mêmes rimes, les mêmes 
mols, le méme couplet à peine nuancé d'une image nouvelle, qu'on 
ne sait plus distinguer d'un refrain — ou d'une scie. On m'objecte 
cent beaux vers; j'en accorde mille. Mais faites l'épreuve d'une 
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pièce entière dans le milieu le plus cultivé. Ces beautés ne tarderont 
pas à succomber sous les báillements Au cours du meilleur mor- 
ceau, le pastiche pourrait s'introduire el tourner longtemps à la 
charge avant d'exciter, au scin de celle torpeur, l'inquiétude et l'éclat 
de rire. C'est dommage, M. Péguy exploile mal de luxuriantes 
qualités qu'il aurait fallu cultiver et guider par un sérieux émon- 
dage. 

Un des disciples déterminés du maitre, M. J. Durel, lui fait, dans 
son propre style, un mérite de cettc allure de ronde autour d'une 
pensée tout de suite circonscrile et épuisée, que la suite ne pare plus 
que de combinaisons assorties de pas et d'attitudes. Il y voit la dé- 
cision, le départ ex abrupto, la «jetée » première de la démarche 
classique, qui, du premier coup, se place au cœur du sujet, lui 
crée instantanément unc atmosphère, un «climal», grâce auquel 
l'œuvre n'a plus besoin que des gradations du senlimenl et de 
l'action Par là Péguy serait — «intégralement », s’il vous plaît, 
— un classique. « Et non point un classique de la deuxième géné- 
ration, de la génération de Racine, (d'Euripide) Mais un classique 
de la premiére généralion, de la génération de Malherbe et de Cor- 
neille, de Pascal, de Bossuet, (d'Eschyle, de Sophocle) ». On lui fait 
gloire de « cette absence de cimentation, de cémentation artificielle. 
de liaison rapportée », de cetie juxtaposition pure et simple, de 
cette absence de transilion et de cette nudité d'assemblage, qui serail 
la marque des chefs-d'euvrc. Mais c'est conclure un peu vite au 
génie, et il manque peut-être précisément aux poèmes de Péguy le 
mouvement, le progrès, l’action de ces œuvres vives et dépouillées. 
Rien n'est moins français, n'est moins classique, que l'allure de 
ces rêveries flot'antes, nonchalantes, de qui l'impuissance, plus encore 
que le lyrisme, semble multiplier les jeux d'escarpolette, sans ar-- 
river à formuler l'unique expression voulue, et dont on ne saii bien- 
(6L plus s'il faut comparer l'auteur aux musiciens sacrés psalmodiant 
sur le kinnor ou au Datis d'Aristophane. 

Les jeunes écrivains catholiques auraient grand tort de choisir, 
dans leur modéle, ces défauts pour les imiter. Passe encore pour 
Péguy; le « péguisme », promu à la dignité d'un genre littérairc, 
deviendrait insupportable. 

x^ 

Sur le fonds des docirines, il nous reste aussi plus d'un doule. 

Sans vouloir chercher chicane à un converti sur un défaut de 
parfaite adaptation de ses idées, de ses allures et de son langage à 
sa foi nouvelle, des réserves manifestes s'imposent. 

Nous n'avons pas à nous ímmiscor, par exemple, dans les consé- 
quences privées d'une conversion; mais une revue est un acte public. 
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Or, si le Bulletin des professeurs catholiques de l'Université cst plei- 
nement et exclusivement catholique, il ne semble pas que l'organe 
du maitre en personne ait ouvert cetle voie aux disciples, et la 
boutique des Cahiers de la Quinzaine est restée un capharnaüm. Nous 
continuons d'y voir, à cóté du catholique M. Péguy, M. Romain 
Rolland, que nos lecteurs connaissent, M. Maxime Vuillaume, de 
lAurore, MM. Suarés, Julicn Benda, Th. Naudy, René Salomé, Ed- 
mond Fleg. Üne grande partie du public reste israélite, ou plus ou 
moins libertaire et hétérodoxe. On vise à la contenter. C'est une 
ceuvre neutre, ou, si l'on veut, trop ouverte. Et on est surpris d'en- 
tendre, dans cette buvette d'esprit, Notre-Seigneur disserter en vers 
intarissables et tant soit peu décadents, aprés un « cahier rouge » 
ou des vers de nabî à la mode de Babylone. Or, il est certainement 
trés beau de multiplier Jes cris de repentir, les « prières pour nous 
autres charnels », de faire intercéder pour nos miséres, pour nos 
bons propos inefficaces ct pour nos manques d'exécution, le Ré- 
dempteur auprés de son Pére: 


Vous qui les avez faits d'une argile grossiére, 
Ne soyez pas surpris qu'ils soient trouvés lépreux. 
Et vous qui les avez livrés aux vers de terre, 
Ne vous étonnez pas: qu'ils soient trouvés véreux. 


Il ne faudrait pas croire cependant que le rêve le meilleur dis- 
pense des communes réalisations immédiates. S'il y a une impulsion, 
un programme, des nécessités temporelles dont la meilleure bonne 
volonté ne saurait se dégager du premicr coup, cependant les vété- 
rans sont en droit dés l'abord d'espérer et d'attendre le bon exemple, 
méme d'une recrue illustre. 


Déjà M. Charles Péguy se montre volontiers exigeant à notre 
égard et réilère une accusation que Drumont a ressassée, au risque 
de doubler le scandale de sa vie finalement plus nantie qu'édifiante : 
« Depuis que le monde est monde, — écrit-il en février 1913, — les 
catholiques n'ont jamais soutenu les catholiques; ... écrire chrétien 
en ce siècle, ce n'est pas prendre un brevet de pauvreté, c'est pren- 
dre un brevet de misère ». Et c'est vrai, au moins jusqu'à un cer- 
tain point Mais lorsque le talent est véritable, cette misère est 
celle de Veuillot. Elo n'empéche ni de rendre les grands services, 
ni de produire des chefs-d'eeuvre. L'or, que vous regreltez, ne ser- 
virait, au contraire, qu'à étouffer la bonne volonté et les dévouements 
vérilables sous l'empressement des parasites. Que M. Péguy, comme 
il a servi la cause de Dreyfus, sache donc se résoudre d'abord 
à servir l'Eglise d’un entier dévouement sans récompense; et le 
reste, — c'est-à-dire les moyens nécessaires, — lui sera fourni par 
surcroît. Il se peut fier là-dessus à la parole du Maître et à la Pro- 
vidence. Qu'il choisisse seulement hardiment, pleinement, sans "retour. 
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Dès aujourd'hui, dans la Grande Revne, M. Gonzague Truc veut bien 
lui décerner — du dehors — un certificat de catholicisme éprouvé: 
cest parfait, Et les catholiques ne demandent certainement pas 
mieux que de reconnaiire, eux aussi, celle « âme du treizième 
siècle, dans ‘une intelligence du vinglióme ». Nos journaux, nos 
revues sont unanimement bienveillants à son sujet. Cependant, M. Pé- 
guy a encore besoin de s'« approfondir » avant de prendre rang 
définitif parmi nos apologistes el nos docteurs. 

Je ne doute pas de sa foi; il l'exprime en termes trop formels : 
e Nous ne croyons plus un mot, écrit-il dans l'Argent, de ce qu'en- 
seignaien!, des métaphysiques qu'enseignaient nos mailres; cl nous 
croyons intégralement ce qu'il y a dans le catéchisme. » A la bonne 
heure! Même avant son entière conversion, il s'élait rangé parmi 
les adversaires des tendances modernistes: « On ne saura jamais, 
disail-it dés 1903, toutes les soltises qu'aura fait commettre à PE- 
glise catholique cette manie, celte outrance de se moderniser, sou- 
vent méme de s'américaniser. Elle en oublie, elle en méconnait toute 
sa force et toute sa grandeur ». Et en 1905: « Les catholiques sont 
à battre avec un gros bâton, quand ils se meltent à parler sur un 
cerlain tor scientifique de leurs admirables légendes, afin de se 
mettre, de se hisser à la hauteur de deux philologues traitant de 
trois vers issus d'un méme épisode homérique ». Applaudissons! 

Toutefois nous avons indiqué dès le début la source de ces répu- 
gnances, en méme temps que l'orientation de ce retour à la tradi- 
tion : et ce fut une évolulion anti-intellectualiste, une recherche des 
subconscients et une expérience de la vie, plus qu'une démarche logi- 
que. Et c'est à quoi il nous faut prendre garde. Car ce « tradilion- 
nalisme » méme, qui vise à la « Charité » et ressuscile les « Mysiè- 
res » ,plus qu'il n'est soucieux de démonsiration évangélique ct 
de théologie fondamentale, a bien ses dangers. Jusque dans Nofre 
Jeunesse, le fond de la pensée religicuse reste empreint du préjugé 
anticlérical contre l'Eglise présente, conire la « politique » catholi- 
que, contre une prétendue alliance du catholicisme et des partis 
bourgeois. Pour un peu Péguy accuserait Rome elle-même, sinon 
du modernisme intellectuel de quelques-uns de ses fils indociles, 
du moins de modernisme moral, social, civique. Je cite : 


« On nous parle toujours de la dégradation républicaine. Quand on voit 
ce que ia politique cléricale a fait de la mystique chrétienne, comment s'éton- 
ner de ce que la politique radicale a fait de la mystique républicaine! 
Quand on voit ce que les clercs ont fait généralement des saints, comment 
s'étonner de ce: que nos parlementaires ont fait des héros! Quand on voil 
ce que les réactionnaires ont fait de la sainteté, comment s'étonner de ce que 
les révolutionnaires ont fait de  l'héroismel » 


Et il faut lire tout l'interminable développement des pages 135 à 
144, dans cel écrit de juillet 1910, sur le « modcrnisme de cœur », 
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sur le manque de charilé, sur cette aposlasie de l'Evangile qui « a 
fait la défaillance, la déchéance », socialement parlant, de l'Eglise. 

« On fail beaucoup de bruit d'un certain modernisme intellectuel, 
qui west pas méme une hérésie, qui est une sorte de pauvrelé intel- 
lectuelle moderne, un résidu, une lie, un fond de cuve, un bas de 
cuvée, un fond de tonneau, un appauvrissement intellectuel. moderne 
à l'usage des modernes des anciennes grandes hérésies ». Mais ces 
ravages n'eussent été rien sans l’altachement de l'Eglise à la 
richesse temporelle, à sa situation de « religion officielle de la bour- 
geoisie de l'Etat », de « religion formelle du « riche ». Voilà ce qui 
lui aliène le peuple. Elle devrait, pour le reconquérir, faire les 
frais d'une révolulion économique, d'une « révolution temporelle pour 
le salut éternel ». Bref, une sorte de socialisme chrétien ou de sil- 
lonnisme mal défini pourrait seul nous refaire le peuple de Jeanne 
d'Arc et de saint Louis. 

M. Péguy no nous ménage pas les sarcasmes à ce sujet: 


« Pour ne pas payer, ‘un singulier concert s'est accordé, une singulière 
collusion s'est inslitnée, s'est jouée, se joue entre l'Eglise et le parti intel- 
lectuel. Ce serait méme amusant, ce serait risible si ce n'était aussi nrofon- 
dément triste. Ce concert, cette collusion consistent à décaler, à dé- 
placer le déhat, le terrain même du débat, l'objet du débat, à 
dissimuler dans nn coin le modernisme du cœur, le modernisme de 
la charité pour mettre en valeur, en fausse valeur, en lumière, en 
fausse lumière, pour mettre en surface, en vue, dans toule la sur- 
face, le modernisme intellectuel, l'appareil du modernisme intellectuel, 
le solennel, le gloricux appareil. Aïnsi tout le monde y gagne, car ça ne 
coûte plus rien, ca ne coûte plus aucune révolution économique, industrielle, 
sociale, temporelle, et nos bourgeois de l'un ‘et l'autre bord, de l'une et 
l'autre confession, les cléricaux et les radicaux, les cléricaux radicaux et 
les radicaux cléricanx, les intellectuels et les clercs, les intellectuels clercs 
et les clercs intellectuels ne veulent rien tant, ne veulent que ceci: ne pas 
payer. Ne point faire de frais. Ne point faire les frais. Ne point lâcher les 
cordons de la bourse. On me pardonnera cette expression grossière. Mais 
il en faut une, í] la faut dans cette situation grossière. Concert merveilleux, 
merveilleuse collusion. Tout le monde y gagne tout. Non seulement que 
ça ne coûle rien, mais aussi, en surplus, naturellement la gloire, qui ne 
vient ‘jamais quà ceux qui la méritent. Tout le monde y trouve son 
compte, et méme le nôtre. Une fois de plus deux partis contraires sont 
d'aecord, se sont trouvés, se sont mis d'accord non pas seulement pour faus- 
ser le débat qui les divise, qui paraît les divisor, mais pour fausser, pour 
transporter le terrain méme du débat là où le débat leur sera le plus 
avantageux, leur coûtera le moins cher à l'un et à l'autre, poussés par la 
seule considération de leurs intérêts temporels. L'opération consiste à ef- 
facer, à tenir dans l'ombre cel effrayant moderniste du cœur et à mettre 
en première place, en seule place, le modernisme intellectuel, à tout at- 
tribuer, tout ce qui se passe, à la feinte toutepuissance, à l'effrayante, 
à la censément effrayante puissance du modernisme intellectuel. C'est un 
décalage, une substitution, un transfert, un transport, une transposition mer- 
veilleuse. un déplacement perfectionné. Les intellectuels sont enchantés. 
Voyez, s'écrient-ils, comme nons sommes puissants. Nous en avons une 
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tête. Nous avons tronvé des argumenis, des raisonnements si extraordi- 
naires que par ces seuls raisonnemenis nous avons ébranlé la foi. La 
preuve que c’est vrai, c'est que ce sont les curés qui le diseni. Et les 
curés ensemble et les bons bourgeois cléricaux, censés caihaliques, pré- 
tendus chrétiens, oublieux des anathémes sur 1o riche, des effrayanles répro- 
bations sur l'argent dont l'Évangile est comme saturé, mollement assis 
dans la paix du cour, dans la paix sociale, tous nos bons bour- 
geois se récrient : Tout ça aussi, c'est de la fanie de ces sacrés profes- 
seurs, qui ont inventé, qui oni trouvé des arguments, des raisonnements 
si extraordinaires. La preuve que c'est vrai, c'est que c'est mous, curés, qui 
le disons... Alors, ça va bien, et non seulement tout le monde es! en répu- 
blique, mais tout le monde est content. Les porie-monnaie restent dans los 
poches, et les argenís restent dans les porlemonnaie. On ne met pas la 
main au porte-monnaie. C'est l'essentiel. Mais je le redis en vérité, (ons 
ces raisonnements ne péseraient pas lourd, s'il y avait une once de charité. 
Le monde clérical bourgeois affecie de croire que ce sont les raisonnements, 
que c'est le modernisme cérébral qui est important, uniquement pour n'avoir 
point à dépenser une révolution industrielle, une révolution économique ». 


J'espère qu'aujourd'hui M. Péguy mn'écrirait plus cette page et 
que la sincère humilité * qu'on. s'accorde à lui reconnaitre lui per- 
mettrait, dorénavant, d'effacer de son œuvre plus qu'il ne voulait 
consentir pour son passé le plus compromis, à l'heure où il écrivait 
Notre Jeunesse. Cependant, il le comprendra aussi, les nôtres ont 
bien quelques raisons d'altendre que le sens catholique soit en lui 
plus affermi, pour lui faire confiance, non pas sans doute comme à 
un frère, mais comme à un chef. 

Il y a, c'est vrai, un affreux modernisme du cœur, plus déplora- 
ble encore que celui qu'a condamné la Pascendi, et c'est bien l’affai- 
blissement général :de la charité. Mais la Charité véritable, celle 
qu'il faut avant tout restaurer dans le Christ, c'est l’anrour de Dieu, 
c'est Pamour de l'Eglise, c'est l'amour des âmes selon la vérilé 
et la justice, non selon le rêve de je ne sais quelle révolution mys- 
lico-socialiste qui rebátirait dans les nues la Cité future. Ces uto- 
pies sont vieillottes, inconsisianies et jugées. 

Au surplus, le clergé, — auquel s'adresse le grand Pie X, — n’a 
pas tant déformé la figure réelle et lraditionnelle de nos sainls. 
Les Encycliques pour les centenaires de saint Anselme ou de saini 
Charles Borromée, le discours pour la béatification de Jeanne d'Arc, 
sont des monuments, que n'écrasent pas même les Mystères de Char- 
les Péguy, avec leurs réelles beauiés, mais aussi avec leurs enfan- 
tillages de pensée, leurs gaucheries d'expression plus ou moins vou- 
lues, leurs impertinences et les derniers vestiges d'illusions évanouies. 

Son tahleau sans restriction de la misére morale, religieuse ou 
mysliquo de l'Eglise n'est guère tolérable, de la part d'un homme 
qui professe par ailleurs des sympalhie si faciles; et c'est à lui-même 
que je songe à en appeler de ces hálives sentences, en relisanl 
justement l'une de ses meilleures pages. d'un relicf véritable en dépit 
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des scurrilités, des bavures exagérées et failes exprés. Je veux parler 
du son portrait de Bernard-Lazare, le grand manager juif de la pre- 
miére Alfaire Dreyfus : 


« Parce qu'un homme porte un binocle bien planté sut un nez gras 
barrant, vitrant deux bons gros yeux de myope, le moderne ne sait pas 
reconnaître, il ne sail pas voir le regard, le feu allumé il y a cinquante 
siècles... Et là-dessous, et là-dedans un cœur qui battait à tous les échos 
du monde, uh homme qui sautait sur un journal et qui, sur les quatre pa- 
ges, sur les six, huit, sur les douze pages, d'un seul regard comme la 
foudre saisissait une ligne et dans cette ligne il y avait le mot Juif, un 
être qui rougissait, ‘pâlissait, un vieux journaliste, un roulier du jonr- 
nalisme) qui blémissait sur un écho, qu'il trouvait. dans ce journal, sur 
un morceau d'article, sur un filet, sur une dépêche, et dans cet écho, dans 
ce journal, dans ce morceau d'article, dans ce filet, dans cette dépêche il y 
avait le mot Juif; tin cœur qui saignait dans tous les ghettos du monde, 
et peut-être encore plus dans les ghettos rompus, dans les ghettos diffus, 
comme Paris, que dans les ghettos conclus, dans les ghettos forclus; ‘un 
cœur qui saignait en Roumanie et en Turquie, en Russie et en Algérie, en 
Amérique et en llongrie, partout où le Juif est persécuté, c'est-à-dire, en 
un certair sons, partout; un cœur qui saignait en" Orient et en Occident, dans 
l'Islam et en Chrétienté; ‘un cœur qui saignait en Judée même, ct un 
homme en méme temps qui plaisantait les Sionistes; ainsi est le Juif; un 
tremblement de colère, et c'était pour quelque injure subie dans la val- 
lée du Dnièpr. Un tremblement, une vision perpétuelle. Pas un muscle, 
pas un nerf qui ne fût tendu pour tune mission secrète, perpétuellement vi- 
bré pour la mission. Jamais homme ne se lint à ce point chef de sa race 
et de son peuple, responsable pour sa race et pour son peuple. Un être 
perpétuellement tendu. Pas un sentiment, pas une pensée, pas l'ombre 
d'une passion qui ne fût tendue, qui ne fût commandée par un comman-' 
doment vieux de cinquante siècles, par le commandement tombé il y a 
cinquante siècles; toule une race, tout un monde sur Jes épaules, une race, 
Tm monde de cinquante siècles sur les épaules voülées; sur les épaules ron- 
des, sur les épaules lourdes; un cœur dévoré de feu, du feu de sa race, 
consumé du feu de son peuple; le feu au cœur, une tête ardente, ei le 
charbon ardent sur la lèvre prophète. » 


Eh! mais soyez vous-même cet homme, Péguy, à votre tour; soyez- 
le pour les catholiques. Débarbouillé de ce goût du Juif et de cetie 
poussière du combat dreyfusiste, ou de la peur de l'isolement, ayez 
avec nous cette passion de tout ce qui est catholique à travers les 
peuples, cétte vision permanente de tout ce qui touche n'importe 
où dans le monde à la cause catholique, ce flot perpétuellement jail- 
lissant d'enthousiasme, de colères, de vues profondes à l'égard du 
moindre événement du jour comme des grandes batailles inlerna- 
'lionales Je connais pour vous écouter tout un groupe de « parti- 
sans », aussi ardents, aussi pauvres, aussi résolus qu'on pouvait l'étre 
aux jeudis des Cahiers, prêts à combattre jusqu'au dernier souffle, 
jusqu'à la mort, pour la foi traditionnelle, pour la plus grande Eglise 
de naguére et de demain, voués à aimer, à servir, à défendre, à 
exaller Rome tous les jours, selon le programme d'une reconstitu- 
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tion aussi parfaite, aussi entière, aussi « catholique » par la foi 
el la « charité » qu'ont pu êlre la chrélienté du moyen âge, le 
peuple dc sainte Geneviéve et de la Bienheureuse Jeanne, de saint 
Louis et des évêques bâtisseurs de cathédrales... 

De sa place et de sa boutique, où il cultive à la fois la littérature 


Et l'archéologie avec la sémantique, 


Charles Péguy, au lieu d'entretenir d'aveugles préventions et des 
rêves stériles, peut, tout au moins, nous aider. Nous ne souhaitons 
rien davantage. Et de crainte d'avoir élé trop sévère à son égard, nous 
voulons, aprés un tel vœu, finir par ce portrait plus flatteur qu'a 
tracé un ami: 


« Ce qu'il y a d'unique en lui, c'est une simplicité évangélique, par la- 
quelle les vérités de notre foi apparaissent toutes allanies, toutes bien ve- 
nantes, évidentes comme la clarté du jour, fraîches comme la rosée, nour- 
ricières comme le bon pain. C'est aussi la tendresse, la douce et infinie ten- 
dresse d'une âme toute chrétienne, plus parliculièrement d'une âme chré- 
tienne toute vouée à Marie. C'est enfin la profondeur des visions qui pla- 
cent notre ami parmi les plus grands des mystiques français. » 


Nous voulons prier avec lui Noirc-Dame, non seulement pour 
lui, mais pour les siens, marqués enfin du sceau du baptéme: 


Nous qui n'avons connu que vos grâces de guerre,... 
O veuillez reporter, merveille de largesse, 
Vos grâces de bonheur et de prospérité; 


Veuillez les reposer sur quatre jeunes tôles, 
Vos grâces de douceur et de ‘contentement, 
Et tresser pour ces fronts, reine du pur froment, 
Quelques épis cueillis dans la moisson des iéios! 


IL. 
PAUL CLAUDEL, FRANCIS JAMMES 


Nous nous sommes élendus longuement sur l'œuvre de Péguy. 
Ce n'était pas pour en cxagérer l'importance; e'es| seulement que 
nous la comprenons davantage. 

Si sérieux que soient les griefs qu'on fasse à sa prose, à sa ponsée 
ou à ses vers, il faut, en effct, convenir que, chez Péguy, vers et 
prose relèvent tout au moins de P « csihélique de l'intelligible ». 
Voici que nous arrivons aux arlistes purs; el ceux-là, nous en serons 
trop souvent réduits à les comparer entre eux grâce à l’artifice d'un 
parallèle, pour éviter de les juger selon toute la rigueur des règles 
communes. Ils sortent, en effel, du classicisme, tel du moins qu'on 
le conçoit à la jeune Revue critique des idées el des livres où 
l'on se denne cependant le luxe de faire chorus contre nous avec les 


14 LA CRITIQUE DU LIBÉRALISME RELIGIEUX, FOLITIQUE, SOCIAL 


Etudes. S'il esl vrai que l'on peul reprocher à Péguy un certain 
défaut d' «élan de l'ordre intérieur », bien moins encore ses émules 
peuvent-ils passer pour nous offrir «le visage le plus clair de la ci- 
vilisation générale ». Une certaine lumière leur fail défaut. « Spiritua- 
lisés » autant qu'on voudra, il leur manque d’être « décantés ». Ils 
descendent du romantisme, qui esi la richesse des couleurs, ei du 
symbolisme, qui est une iransposilion du dessin. Il en résulte deux 
auteurs difficiles. Ce n'est pas la pure frénésie des . loups », ni des 
unauimistes, comme M. Farigoule, dit Jules Romains, ni des paro- 
xystes, ni des fu:uristes comme M. Marineiti : c'est déjà une simplicité 
singulière, héritée de Verlaine, qui est une combinaison de wérilables 
ingénuités el d'ingénuilés cherchées, complexes el obscures. 

De ces deux aulcurs, M. Paul Claudel passe pour avoir le génie 
le plus puissant; M. Francis Jammes a peut-être le talent le plus 
délicat. L'un est davantage un grand lyrique, l'autre un élégiaque 
plus iendre et un bucolique plus appliqué. Le premier grandit sans 
cesse, sans beaucoup s'éclaircir, le second semble devenir plus lim- 
pide en se consacrant à des tâches plus chréliennes. Les Odes, 
l'Otage, l'Annonce faite à Marie, l'Echange, le Repos du 7e jour, font 
à Claudel le bagage d'un chef d'école, tout au moins d'un grand esprit, 
comprimé, étrange et chaolique; De l'Angelus de l'aube à l'Angelus 
du soir, la Brebis égarée, les Géorgiques chrétiennes, Feuilles dans 
le vent assurent à Jammes un répertoire plus accessible. Claudel se 
fait de plus en plus sublime, Jammes se montre de plus en plus 
humain. Et c'est peut-êlre que l'un, parti d'une sorte de paganisme 
libre-penseur, verse dans une manière d'illuminisme, tandis que l'au- 
ire passe simplement de lidyle inquiète à une pastorale apaisée. 

Sans doute, la diversité des vies n'a pas été sans influence sur 
cette orientalion de leur pensée. 

M. Paul Claudel est diplomate. Il a représenté la France dans ides 
consulais lointains des Indes, de la Chine et du Japon, en Bohéme et 
sur le Rhin. Ses œuvres n'ont pas moins de succès à l'étranger qu'à 
Paris. Les Italiens ont admiré ses Odes; on joue ses piéces en Alle- 
magne. Peut-étre méme les y comprend-on mieux que chez mous, 
peuple frivole, qui n'aimons guére les énigmes, méme dans les Mys- 
tères. 

M Francis Jammes est, je crois, béarnais. Il a voulu toujours 
écrire dans la langue de tout le monde, avec les mots appris sur les 
genoux de sa mère; il ne lui manquait, dans sa démarche compli- 
quée vers la sincérité, que de redevenir tout à fait gentithomme cam- 
pagnard el chrétien pour décrire en distiques à la portée moyenne 
les travaux des champs et ses émotions de paroisse. 

Quant à leur conversion, telle que ces deux poétes l'ont contée à 
la Revue de la Jeunesse, elle présente des traits communs. 
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Paul Claudel, depuis Louis-le-Grand, avail perdu foute pralique, 
toute foi et même toute notion de la foi Le 25 décembre 1886, il 
entre à Notre-Dame, par curiosité, gueltant une impression pour 
ses premières œuvres do dilettantc. La grand'messe l'ennuie; mais 
aux vêpres, durant le.chant du Magnificat, c'est la foudre qui Val- 
teint. D'un seul coup, il croit, il a l'évidence de la foi, le sentiment 
inéluctable de la divine présence. ll sanglote durant l’Adeste. Mais 
il a 18 ans, des passions, des préjugés, tout un monde à vaincre 
avant d'arriver à la pratique. La lutle conlre lui-même dure long- 
temps. De bonnes lectures, l’atirail profond de la liturgie, un pre- 
mier essai du confessionnal — pour lequol il a un mot: « Je sortis 
de la boîte, etc. », aussi peu digne de la « langue des dieux » que 
de la langue chrétienne, — n'aboutirent que qualre ans plus tard à 
l'entière conversion. Mais celle-ci fut bonne, réelle et profonde; elle 
va du premier coup jusqu'à la piété eucharistique et au mysli- 
cisme de la vie quotidienne. Et c'est son reflel qu'il nous faul re- 
connaitre sur les ceuvres. 

« La plus piètre, la plus obscure conversion, écrit de son côlé Fran- 
cis Jammes, c'est la mienne... Je'me revois, une matinée, élendu sur 
un lii, l'âme et le corps en détresse, humilié, neuraslhénique. Quand 
je sorlis de cette prostration, qui dura vingt minutes, je prononçai 
avec un tremblement de larmes dans le gosier: « Il faut que cela 
» soit, ou il n'y a rien!» Cela, quoi? L'Eglise catholique, aposto- 
lique et romaine qu'avait recommencé de m'enseigner, malgré la 
-séparalior des mers, mon deuxième ange gardien, Paul Claudel ». 
H voulul prier, ce matin-là, à Ja cathédrale de Bordeaux. Peu aprés, 
en 1905, il se confessait, communiait, plantail sa tente, ouvrait son 
foyer, le peuplait de quatre enfants et remplaçait dans ses vers l'ins- 
piration profane par une sorte de douce onction franciscaine. 

Enfin, l'un -et l'autre avaient littérairement passé par le Mercure 
de France : comme eux, et à leur exemple, sont sorlis de ce milicu 
mêlé toule une pléiade de prosateurs el de poètes. 

C’est un peu au hasard, Le Cardonel, entré dans les ordres et 
ses Carmina sacra; Vallery-Radot et son tumullucux Homme de 
désir; Frangois Mauriac, ses vers pénétrants et son Enfan! chargé dc 
chaînes; Adolphe Reité, avec l'Eglise vêtue de feuilles, Du diable à 
Dieu et ses abondants récits de pèlerinages; Charles Morice, que 
l'Univers a accucilli, etc., ete. 

La plupart de ces noms, au surplus, se sont groupés sulour de 
l'Amitié de France et de ses Cahiers, où se retrouvent encore avec 
Jammes et Claudel, MM. Emile Baumann et Georges Dumesnil. 

Or, l'Amitié de France a aujourd'hui sept ans passés, les Cahiers 
en avaient deux, et un critique de Romans-Revue, le 15 juin 1913, 
en a fail le plus élogieux examen; mais voici que, ce 15 janvier 1914, 
S'ouvre unc série nouvelle, par une déclaration, « jeune » elle-même 
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do ton, excellente d'intention, qui nous dispensera d'insister. La Re- 
vue devient plus exclusivement littéraire. On y conlinucra de pour- 
Suivre une renaissance catholique des Letires, aveo de beaux talents, 
non sans une certaine candeur, qui pousse au besoin le « balbu- 
liement » jusqu'à défendre le Phalène contre la trop grande sévérité 
des critiques... Passons. Il ne faut décourager aucune bonne volonté, 
et celle œuvre est encore, en somme, le moins contestable succès 
des deux iniliateurs et des deux maîtres. Elle Lémoigne de leur 
sincérilé et de l'efficace de leur apostolat. Ce sera le plus durable 
joyau de leur couronne: car il n'est aprós tout qu'une « gloire 
élernelle ». 


* 
*ok 


Aprés cela, l'on sent bien que je ne vais pas ergoter sur la valeur 
catholique d'ouvrages, que je n'entends pas toujours, mais dont je 
puis compter les beaux disciples évidents. Ce témoignage vivant écrase 
tout grief de forme. El mes quelques notes n'auront plus guère que 
la portée d'une observation. 

Toutefois, ces poéles, trop épris de leur art, ont tort, en gé- 
néral, de ne pas assez laisser périr leurs essais passés. M. Francis 
Jammes vient de rééditer ses « Œuvres », et je crains que plus d'un 
lecteur, séduit par tout ce qu'on raconte aujourd'hui des bons exem- 
ples de sa foi, n'aille comme moi donner dans ce recueil, — « ‘ache- 
vé d'imprimer le 14 août 1913 ». Or, ni De l'Angelus de l'aube à 
l'Augelus du soir, ni même les Souvenirs d'enfance, ni la Jeune fille 
nue ne sont susceptibles d'édifier personne. Outre le désagrément 
de. ne pas toujours saisir le sens assez volatile et de ne pas souvent 
goûter le rythme trop fuyant, on y rencontre, parmi les imagina- 
tions accortes ct fraîches, plus d’un poème de la source ancienne, 
qui fut impure. 

Aujourd'hui encore, je n'aime quà moitié de fausses maivetés, 
comme le Dialogue de deux anges marieurs dans un jardin. Vous 
me direz que c'est innocent: j'ai peur que ce ne soit um peu 
« bébéte ». 

Au cours des Feuilles dans le vent, outre la Brebis égarée, ib y x 
de si jolies pages sur Lourdes, d'un accent si ferme et d'un ceeur si 
plein, qu'on a peine à relomber parmi les musardises et les muguet- 
teries tarabiscotées, sous prélexle d’être naturelles, où Pon abuse 
du chant dw rossignol, de l'ombre de La Fontaine, des conversations 
avec une Nuit de printemps et des méditations sur une goutte de 
rosée Ce sont pures mollesses sentimentales, restes de l'ancienne 
débililé. Et M. Alfred Tarde, dans l'Opinien, peul trouver ces mièvre- 
ries « délicieuses », à cause de leur « tendresse ». Nous souhaitons 
mieux à cet artiste. Qu'il garde et la grâce et les larmes douces et 
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la vision d'une nature virgilienne. Tel est son lol Il le doit culti- 
ver. Mais qu'il prenne garde aussi à cerlains pièges : « Ce qui est sin- 
gulicr, écril encore l'Opinion, c'est Y'attrait de celte simplicité d'âme, 
de celte naïveté litléraire sur les ultra-modernes. Le plus dandy, 
le plus faisandé de nos arlistes s'abreuvera de cette cau fraîche gou- 
lüment; lui, qui a le gosier brûlé d'alcools foris, il lui trouve une 
saveur unique: c'est l'eau miraculeuse du cœur ». C'est aussi le 
dandysme ct la pose, et l'affeclalion d'élre sensible à des simplicités 
que les simples n’enlendent point... 

A M. Paul Claudel,on a justement reproché cerlaines crudiiós d'ex- 
pression de ses Odes;.el son théâtre même n'est pas à l'abri de Loul 
reproche. Il le doit savoir. Il répondra que c'est la peinture 
de ses combals. Mais son « mystère » le plus vanté, l'Annonce faite 
à Marie, a soulevé lui-même des réclamations : et peul-être qu'il 
l'ignorc. . 

La pièce, eu effet, a été joués récemment au Havre, el une Irés curieu- 
se polémique s’est engagée à cette occasion dans un journal catholique 
hebdomadaire du pays, Le Dimanche. Plusicurs assistants, paraît-il, 
auraient été scandalisés. Un jeune avocal de Nice s’est chargé d'ex- 
primer leurs griefs. Et l'avouerai-je? bien que la grande presse 
parisienne la mieux pensanic n'en ail soufflé mol, il est possible que, 
prises en soi, ces critiques ne soient pas injuslifiéos, Plusieurs 
semblent assez graves. Les données de ce drame quasi sacré appa- 
raissent à la réflexion presque monstrucuses. À en presser la leltre, 
elles tournerajent à une sorle de parodie odieuse et sacrilège de 
la religion, de la lilurgie, de la sainteté et des miracles. 

L'agression de Pierre de Craon, par exemple, le pardon trop faciie 
de Violaine, leur entrevue et leur cenirelien, l'abandon total de la 
lépreuse, cette résurrection d'un enfant mort, qui veut faire pen- 
dant dans cetie nuit de Noël à l'enfantement virginal de Marie et 
où il entre encore cependant trop et de trop humaine passion, 
enfin le dénouement singulier des pardons: transporlez tout cela 
dans la vio réelle, dans les senliments communs, dans le fait divers 
journalier, et voilà bien compromises les prétenlions mysliques de 
FYauteur. Sa Violaine, dit sévèrement le critique, n'est qu'une cari- 
calure de sainte Lydwine. Et il n'a pas lorl. Car je sais bien ce que 
je répondrais au rigoureux M° Hubert, si j'avais à plaider contre 
cet avocat du diable l'inmocence de Claudel : 

« D'abord les intentions ne sont pas en cause, et bien que le théá- 
tre soil peut-être une faiblesse de l'auteur aussi bien que sa colla- 
boralion ici ou là, il faut honorcr et louer en lui la vaillance de 
la foi. Quant à son drame, ch bien! c'est un drame de symboliste. 
İl est lui-même symbolique. Il faut le prendre comme un pur sym- 
bolc. Jusque dans la tragédie classique, la fable importe peu. Elle ne 
fournit que l'événement qui se róduil à quelque forfait abominable 
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si vous teuez à le traduire en style bourgeois. Mais il ne s'agit pas 
de cela. Ce cancvas n'est rien. Sur sa trame, il s'agit de broder des 
scènes, unc action, des caracières, uno peiniure de l'éternel conflil 
de la passion el du devoir, d'un amour contre d'autres amours : 
amour de pére, amour de mére, amour d'époux, amour de la patrie, 
amour de Dicu. Est-ce que c'est I « histoire » qui a fait du Cid 
un chef-d'œuvre cl d'Zphigénie un spectacle supportable pour nos 
nerfs francais? Prenez donc de méme l’Annonce faite à Marie pour ce 
qu'elle est: une élévation lyrique sur une silualion donnée. On 
n'a pas choisi celle-ci pour sa moralité propre, mais pour les mora- 
lités auxquelles elle donnait prétexte. Et celles-ci sont trés haules. 
Ne vous laissez pas choquer par quelques paroles trop pareil- 
les aux cris de passion humaine; inlerprétoz-los dans le sens géné- 
ral de ces temps héroiques, de l'atmosphère mystérieuse du Canti- 
quo el du hiératisme de toutes les attitudes ». 

Toutefois ce plaidoyer ne me rassure pas moi-même tout à fait. 
Il n'y a pas que la femme de César qui ne devrait être ni soupçonnée, 
ni accusée, ni défendue. Et je crains, en vérité, que des « jammis- 
les » impertinentis et des fervents de Claudel malhabiles n'exagérent 
encora ces licences, comme il est de coutume dans les cénacles, et 
ne nous donnent bientôt de véritables joules d'ascélisme audacicux 


dans l'abracadabra. 
* 
*ok 


D'autant que la forme imprécise, en déguisanl ces éócarls, rend 
loujours possible de les pousser jusqu'aux limites de l'absurde sans 
préter à d'exactes remontrances. 

Que veut dire souvent M. Paul Claudel? 

Ses vers peuvent avoir à l’occasion 18 ou 20 pieds : 


Saint Jude, qui ne craignit point de porter le même nom que Judas, 
Sans honneur et titre au soleil, consent à n'être invoqué que toui bas: 
Patron des causes perdues, priez pour nous, saint Judas! 


Sa langue, d'un rythme inconnu, peut n'être plus ni prose ni vers, 
grâco à la rime sans mesure ou à d'élranges mesures sans rime. 
Que nous importe, puisqu'il y a, dit-on, un public pour goüler cet 
ari? Tant que la pensée du moins n'échappe pas, il reste un moyen 
d'intérét et de contrôle qui suffit. 

Mais voici qu'ici ou là les phrases en elles-mêmes les plus claires, 
se succédenl sans liaison. Oü en sommes-nous? Qui sont ccux-là? 
Que nous veulent leurs discours? On me sait plus. Malgré l'estime 
prodiguée à l'auleur, on a la peur sourde d'uno mystification, que 
-nous aurail jouée la vogue ou l'écrivain. 

Ainsi, ces jours derniers, le Théâtre du Vieux-Colombier a monté 
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lEchange, et, malgré les compliments de protocole dont la presse 
console volonlers les grands talenis malheureux à la scène, il esl 
évident que cette pièce, aussi bien que la dernière tenlalive de M. 
François de Curel, a déçu el déconcerté et les amaleurs de specla- 
cles el les moralistes chrétiens, qui s'étaient mis aux aguels de cetle 
grande parole catholique. On n'y a pas compris grand'chose. La 
lanterne manquait d'éclairage. Une phraséologie convenlionnelle el 
décousue a noyé le sujet, les acteurs el la salle. Plus d'un détail 
ou même d'un ensemble a heurlé les moins scrupulcux. 


L’ « Annonce faite à Marie » n'avait guère davanlage retenu, avouons- 
le, l'atiention du public, l'autre année, au Théâlre de l'Œuvre. 

MM. J. Laurec, dans la Semaine littéraire, Louis Joubert, dans le 
Correspondant, Guy Launay, dans le Matin, Henry Bidou, au Journal 
des Débats, Abel Hermant, au Jowrnal, Robert de Flers, au Figaro, 
Francois de Nion, à l'Echo de Paris, Henri Massis, à 2Opinion, 
elc..., s'efforcérent vainement alors à l'enthousiasme : ce fut ce qu'on 
appelle un succès d'estime. L'un avoue que la représentation l'a 
peu charmé : les „acteurs stylisent ces dialogues de Myslère jusqu'à 
la psalmodie, el une obscurité de cloitre régnait sur la scène; à la 
leclure seulement l'œuvre lui est apparue lumineuse. Mais cet autre 
proclame au contraire que « cet ouvrage, dont la lecture esl sou- 
vent difficile, ne présente à la rampe aucune difficulté ». L'accent, 
les mouvements de scène, l’action rattachent, expliquent, dramati- 
sent des répliques qui semblaient divaguer: « les phrases qui se 
débattent sur la page étroile d'un livre se développent dans l'espace ». 
Et lequel a raison des deux? Tous les deux peut-être. Il faudrait 
pour bien saisir avoir lu le livre et le relire, voir la pièce et la 
revoir, et y réfléchir encore beaucoup. C'est plus de peine que n'a 
coutume d'en prendre le public pour son plaisir. 

Dira-l-on que le public a tort? Eh! n'esl-ce pas plutôt celui qui 
prétend lui faire goûter un théâtre si ardu? 

En vérité, tout cela n'est pas d'une impression trés franche, et 
sans entamer ici la question du théâtre même chrétien — il ya 
toujours tant de raisons contre el pour tant d'illustres exemples! — 
au moins devons-nous souhailer que la démonstration chrélienne y 
apparaisse sans tant de voiles, alors qu'on l'annonce à si grand bruil; 
qu'on ne fasse pas courir le public à un rébus, sur la promesse de 
lui faire voir comment l'on a rénové l'art catholique, el qu'enfin les 
éternels disciples n'aillent pas encore grossir ces défauts fout en se 
plaignant de nos indifférences pour le bel art. Qu'ils se fassent d'a- 
bord entendre, nous verrons à applaudir! M. Paul Claudel a, lui, 
le secret des images fortes, d'une pensée qui touche aux profon- 
deurs et le don d'un lyrisme émouvant comme le vol d'une âme: 
cela peut lui faire pardonner bien des choses. Mais comment par- 
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donner au tohu-bohu qui, à peine émergeant du vide, demandera 


* 


d’être accepté à son tour sur la seule foi des ténèbres? 

M. Francis Jammes, pour sa part, a déjà compris le péril, et 
cherche à réagir conire les entrainements de son ancienne manière. 
Qu'il continue. Un Barrès, à l'apogée de son talent, s'est réso- 
lu à une forme plus dépouillée et à une composition plus régu- 
lière. Il a eu raison. C'est la condition de toule grande œuvre d'art. 
Elle n'empéche le déploicment d'aucune réelle abondance, mais elle 
approfondit au contraire le fleuve en l'endiguant. Il ne s’agil pas de: 
s'encanailler ni de descendre à quêter l'applaudissement des illettrés; 
il faut seulement se faire entendre de l’ « honnéle homme » ou 
renoncer à la tradition francaise, qui fut toujours celle d'un commun 
essor de la culture nationale. 

M. Francis Jammes écrivait naguère: « Je passe sur la route 
comme un âne chargé dont rient les enfants, el qui baisse la tête ». 
Cet ánc füt-il lyrique, 


Car il est devant Dieu 
L'âne doux du ciel bleu. 


Et il reste à l'étable, 
Résigné, misérable, 


Ayant bien fatigué 
Ses pauvres petits pieds. 


I| est l'âne si doux 
Marchant le long .des houx, 


Crevé par la douceur, 
Sur le chemin de fleurs... 


on ne demande pas au poète d’être un âne, mais homme et chrétien. 
Et lon n'exige pas de lui des rythmes parnassiens. Il saurait en 


trouver : 


Dans le Verger où sont les arbres de lumière, 
La pulpe des fruits lourds pleure ses larmes d'or, 
Et l'immense Bagdad s'alanguit et s'endort 
Sous lé ciel étouffant qui bleuit la rivière... 


Mais quand il écrit: 
La campagne prie pour vous sa naïveté, 

ce n'est plus trés clair; et quand il confesse : 
Ainsi, Gide, cachons nos pensées les plus sages 
Comme la poule cache ses petits poussins; 


Et, n'en Jaissons voir, pour amuser les voisins, 
Qu'une multitude de trés petites pattes, 
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je tremble que ces « pattes de mouche » ne se moquent de nous. On 
« nous la fait », si j'ose dire, à la rusticité, à la poésie agreste et 
au lait caillé, comme Baudelaire au satanisme, au haschich et aux 
fleurs du mal. Quatre cents pages de ces gentillesses font perdre 
beaucoup de temps pour un maigre profit, hors le plaisir d'avoir vu 
rimer, enfin, pour de bon, hallebarde avec miséricorde ou mourir 
avec ainsi soil-il. 

Trés heureusement, dans ses Géorgiques, M. Francis Jammes est 
déjà revenu sur ces audaces de métrique, sinon sur une syniaxe 
un peu lourde et sur un vocabulaire qui oscille du prosaisme le plus 
cru au « vague à l'àme » le plus vaporeux. Il a choisi une poéti- 
que intermédiaire entre Boileau et Mallarmé; et sans cesser de se 
donner beaucoup de mal pour paraître un primitif, il consent à 
ce que les liberiés qu'il admet ne déroutent pas tout à fait l'enten- 
dement commun : 


Devenu trop sonore et trop facile et lâche, 
Le pur alexandrin, si beau jadis, rabâche. 


Le vers libre ne nous fit pas très bien sentir, 
Où la strophe s'en vienl commencer et finir. 


Mais quelques libertés, quand il les voulait toutes, 
Ce dernier les conquit. Elles ouvrent la route. 


Si rares qu'elles soient, elles sont bien assez. 
Les vers seront égaux et pas assonancés... 


Soil, mais comme a dit l’autre : 


Sans souci de l'école ou nouvelle au passée, 
Pousse en avant ton vers empli de ta pensée; 
Arrive; mets l'idée et non la rime au bout; 
Parle à l'esprit, au cœur; sois honnête, ose tout;... 
Le beau c'est le bon sens qui parle bon francais. 


Que M. Francis Jammes ne craigne pas de se rapprocher encore 
d'une sincérité plus unie parce qu'elle ne cherchera point à pa- 
raitre, qui peul-étre est seule cette qualité exquise et raro: le 
vrai naturel. Qu'il songe qu'il a, de par sa renommée, véritable 
charge d'âmes. Et qu'il retienno, au lieu de les y précipiter, ses 
disciples dans la voie des réformes cffrénécs et des rêveries nébu- 
leuses. 

C'est unc mauvaise marque, mêmo chrétienne, que l’insolite, le 
bizarre ou l'exiravagant. Tout se tient dans l'ordre parfait : la croyance 
et la raison, la priére et l'art; et l'on ne fera jamais une solide géné- 
ration catholique d'une école d'esthéles décadents. 


Peut-être nos lecteurs trouveront-ils que j'ai beaucoup insisté sur 
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ce dernier point, dans une étude qui voulait resier d'abord de cri- 
tique religieuse; mais, en réalité, la critique lilléraire tient ici au 
sujet. Comment admetirions-nous un « renouveau littéraire catho- 
lique »; si le renouveau littéraire, en soi, est déjà contestable? 

Or, bon gré mal gré, un certain classicisme est jusqu'à un cer- 
tain point la règle dans l'Eglise, comme une cerlaine philoso- 
phie, une certaine politique, une cerlaine civilisation sont d'abord 
de droi! naturel. C'est sur ces assises que Rome bâlit Ou plutôt 
telle est la base même du rocher, de la pierre inébranlabie, qu'elle 
a dressée au milieu du monde, pour en faire un pôle et un phare 
qui oriente et éclaire toutes les manifeslations de l'activité humaine. 
Aristote est sous-jacent à la philosophis de sainl Thomas ct nu génie 
de Bossuet; le romantisme ne fut, au contraire, qu'une explosion 
parallèle ou conséquente du libéralisme; et de même, aujourd'hui, ces 
techniques bizarres du vers et de la prose ne sont et ne peuvent être 
à leur tour que l'expression ‘d'un état d’espril tourmenté, anarchi- 
quc, où se révèle toute la révolle moderne conlre les antiques disci- 
plines. 

Voilà méme (pour le dire en passant) ce qùi sauve, jusque 
dans l'Eglise, dans ses écoles, ses collèges et ses séminaires, l'élude 
des classiques païens, en dépit des jusles critiques de Mgr Gaume 
et de Veuillot conlre les abus de celte vicille méthode. Ces classi- 
ques sont le rudiment de ce quon a si bien appelé les « huma- 
nités », que la gráce suréléve, mais sur lesquelles elle s'appuie. 
Où sont, en effet, les églises gloricuses ‘ct vivantes que n'a pas 
vivifiées le génie grec et éduquées le génie latin? Qu'ont produit 
les accusations forcenées de paganisme d'un Savonarole, d'un La- 
mennais et d'un Ventura contre l'éducalion iradilionnelle? La Révo- 
lution et les sectes ne s'y trompent pas. L'Eglise conslitulionnelle, 
sur la molion de l'abbé Vernerey, vieux prêtre jureur, s’élait em- 
pressée, durant son règrie d'un moment, d'abolir parmi ses clercs 
la culture antique, avant de rejoindre elle-même dans l'ossuaire san- 
glant de 1793 les débris des autres « superstilions ». Et la Troi- 
sième République a bouleversé tous les programmes afin d'extir- 
per des intelligences la connaissance, le goût ou le souvenir d'une 
culture qui, des leltres profanes, risquail d'introduire encore les jeunes 
générations à l’admiration du grand siècle. Ouvrez enfin la Dé- 
mocratie : elle ne loue rien tant que nos auteurs de pacotille, Maeler- 


` 


linck ou M. Romain Rolland. Prenons gardo à cet avertissement. 
Les fils d'Adam ont recu à cultiver une terre ingrale, dont peu 
à peu ils ont réussi à faire un patrimoine ameubli, amendé, oü 
fleurissent normalement avec plus d'abondance les fleurs de la vie 
spirituelle et les dons sacrés. N'allons pas mépriser cet héritage. Cul- 
tivons-le plutôt à noire tour. C'est le champ méme du Père de famille, 


où les saisons ramènent les mêmes labours et les mêmes moissons. 
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Là est notre vrai labeur au plein air, nos véritables « géorgiques 
chréliennes », et non dans ces cultures de serre, réservées aux Cà- 
prices de la mode ou d'un clan, qui produisent à grands frais de 
magnifiques fleurs étranges ou — pour changer — de monstrucuses 
fleurs « naturelles » de pomme de terre. Le mépris des lois góné- 
rales de l'esprit, des conditions sociales de l'art ct des richesses de 
la patric, c'est la semence de l'homme ennemi. Ne laissons pas croi- 
tre cetto ivraie ni cette zizanie. Sans nous montrer réfractaires à 
lout progrès, maintenons la règle. Ne repoussons aucun fruit du 
printemps, mais à la condition que sur nos espèces éprouvées ne se 
greffe nou plus aucun sauvageon vénéneux, au rebours des prin- 
cipes permanenis qui assurent la sanlé des peuples. 

Il y a trop de « modernisme » de facture dans les chefs-d'œuvre 
qu'on nous présenle; et nous voulons bien les voir offrir à l'autel, 
avec un sourire, comme une oblation. Il serait inquiétant de les 
voir prendre pour modèles d'une autre Renaissance trouble et sans 
racines. 

Celle du XVIe siècle offrait bien ses périls; mais clle avait sa valeur, 
el la main de l'Eglise a su en dégager la substance éternelle. « Il 
s'asseoira, écrivait du Christ le prophète Malachie, et il épurera 
l'argent »: cette grande parole a valu, par le ministère infaillible 
de la Papauté, pour tous les trésors d'ici-bas. Rome a épuré la sa- 
gesse, el les Lettres et l'Art, en tout ce qui tenait aux entrailles du 
sol el aux profondeurs de notre nature. Mais que ferait-elle des nuées? 

Quant au son catholique que rendent, non plus seulement ces œu- 
vres, mais ces conversions éclatantes clle-mêmes, il convient encore 
d'être prudent. Tous les chemins mènent à Rome, ou plutól tout 
chemin qui mène à Rome est le bon. Toutefois les voies de l'un ne 
sauraient étre toujours les voies d'un autre, ni suriout la voie com- 
mune. I] y a beaucoup d'intuitionnisme et de coup de foudre dans les 
relours que nous avons racontés. On aimerait à y reconnaitre une 
démarche plus rationnelle. Le sentiment est un guide capricieux et 
souvent défaillant : il prêle aux résislances et aux retardements de 
la mauvaise volonté, sans contraindre assez l'intelligence. 

Dans la Revue des Deux Mondes du 1er seplembre 1913, M. André 
Beaunier, par exemple, a assez bien dégagé le semblant de philoso- 
phie que reflète la foi de toul un groupe de ces jeunes écrivains. Ils 
ont misé, dit-il, sur le pari de Pascal, sans que leur choix s'impose 
aulrement que par le mouvement d'une subconscience obscure. Et 
un ennemi, M. Robert d'Humiéres, étudiant dans lo Mercure de France 
ceite prétendue renaissance catholique, veut bien reconnaitre : 


Il faul l'àvouer, rationalisme, criticisme, scepticisme, ironisme noüs avaient 
donné depuis quarante ans des satisfactions bien austères et des mélan- 
colies bien séches. Nous étions assis aprés ces jeux dans la solitude et la 
nudité du cœur. Un grand vent reconnu — le méme qui prosterna les 
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disciples ce soir d'après la Páque — bruit à nos oreilles. C'est à trop 
l'attendre que les cœurs l'ont entendu. Car cette Pentecôte nouvelle sem- 
ble fort se réduire à ceci: un retour par la voie de moindre: résistance, 
c'est-à-dire l'habitude rendue sacrée par l'héritage, aux vieilles panacées 
qui endormaient naguère les fièvres de besoins primordiaux, éternels, leur- 
rés par le siècle. Ces besoins sont l'ordre pour les politiques, l'émotion 
mystique pour les réveurs, un idéal pour tous. 


Mais il note aussi que les recrues, et surlout la phalange vague 
qu'ils voudraienl entraîner, en raison do leurs antécédents et de leurs 
tendances, risquent assez vite d'être « rebulés par l'intransigeance 
du dogme ». El 


Si celui-ci, opportuniste à son tour, cherchant à fléchir, à s'adapter, s'éva- 
dait en images, symboles et autres presliges, parviendraiLil à s'annexer 
ces populations flottantes? Peut-être, mais en périssant à la tâche, en de- 
venant protestantisme, ritualisme, tolstoisme, modermisme, etc. lout sauf 
le catholicisme. 


Bref. le probléme reste entier, comme pour le renouveau de la 
philosophic auquel président MM. Boutroux el Bergson, pour 
le renouveau des sports, en tête duquel marchent les Eclaireurs, 
et tant d'autres renouveaux enfin qui ne s'élendent guère qu'en s'é- 
mancipant et qui ruinent ce qu'on attendait de leur voir restaurer. 
Car ce n'est pas tout, ici-bas, que de ranimer l'étincelle du feu 
sacré: il y a des ébullitions passagères qui évaporent, sans con- 
centrer les essences divines. 

Comment nc pas remarquer enfin qu'à lui seul ce nom de « re- 
nouveau littéraire catholique », est une injustice et presque une in- 
jure ,dans le sens où l'entendent la plupart de ceux qui l'emploient. 

Il s'agit, en effet, pour eux de nouveaux catholiques, de conver- 
tis, et plus exactement de baptisés qui, plus ou moins entraînés na- 
guère par le courant de l'infidélité commune, ont fait enfin retour 
avec un certain éclat du monde à Dieu. Et que cette conversion 
ait été parmi nous, le sujet d'une grande joie, d'une fête du cœur 
el d'une sorte d'engouement, c'est, je l'ai déjà dit, un premier mou- 
vement d'àme très naturel. C'est l'écho de l'allégresse du ciel, quand 
le Bon Pasteur rapporíe sur ses épaules la brebis perdue. Ce n'est 
pas assez, en soi, pour que ces néophytes passent d'emblée parmi 
nous au rang des Anciens et soient promus sans auire discernement 
à l'état-major de l'Eglise militante. Non neophytam, dit l'Apótre! 

Dieu sait quel brouillamini des idées à produil jusque dans la 
chaire l’apologétique, par exemple, de Chateaubriand ou de Brune- 
tière et quels déplorables succès de librairie ont eu, dans le clergé, 
ccrlains livres accrédités par une conversion trop bruyante! On en 
faisait collection. C'était devenu un genre Ce succès lrop facile a 
pu tenter jusqu'à certaines pauvretés inlellectuelles et morales. Pau- 
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pertas impulil mihi ul versus facerem! De véritables misères ont 
rimé, chanté, grossoyé leurs résipiscences pour les oreilles généreu- 
ses ou trop crédules. Et tout a été prodigué à ces enfants gátés du 
catholicisme : les plus exlrêmes indulgences refusées aux vétérans 
de la bonne cause, le succès contesté aux talents les plus sérieux et 
les plus solides, et parfois jusqu'à l'aveuglement obstiné à l'égard des 
pires défaillances. 

Passe encore si, avec le plein bonheur de la charité, ces nouveau- 
venus nous apportaient, au cœur de nos défaites une sorte de re- 
vanche ou des espérances. Quoi! voilà peut-étre enfin l'annonce, le 
germe du grand renouveau attendu; voilà le secours qui rétablira la 
bataille! Voilà tout au moins le lalent et la gloire qui brilleront dans 
nos fastes futurs! N'étaient-ce pas des converlis que Lacordaire et 
Veuillot? N'est-ce pas des convertis, qui nous apporlent encore au- 
jourd'hui, non seulement l'éclat d'une gloire acquise, mais leur jeu- 
nesse et l'avenir? L'Eglise n'en peut-elle attendre comme l’infusion 
d'un -sang nouveau? Et là-dessus on applaudit, non seulement aux 
repenlirs mais jusqu'aux excentricilés litiéraires. L'originalité sem- 
ble une force et devient un exemple: elle pousse au premier plan 
une armée de sous-ordre qui ressemble à une invasion de barbares. 

Tranchons net, afin d'éviter des confusions sans fin. 

Nos convertis d'aujourd'hui, plus que jamais, ne sont point à ad- 
mettre tout entiers. Leur âme, certes, est la bienvenue; leur lalcni, 
c'est à voir. Iléros des jeunes écoles ou de cénacles d'art plus ou 
moins inspirés, l'Eglise leur permet de garder leur outil et se féli- 
cile de les voir en user désormais à sa gloire, sous le contróle de 
sa règle éternelle, mais sans prendre la responsabilité de leurs pro- 
cédés esthétiques, sans qu'il soit nécessaire de nous en imposer l'ad- 
miralion, sans qu'il soit opportun suriout de leur laisser inoculer 
à la masse des fidéles le goüt de leurs entreprises aventureuses. 

Tout au moins la question a besoin d'être encoro débatlue. 

Et il est trés possible qu'une sorle de renouveau catholique trés 
consolant se manifeste parmi les tenants de la jeune littérature, sans 
quil s'agisse pour cela le moins du monde, d'un renouveau de la 
« littérature catholique », ni méme de la littérature toul court. 

Nous serions heureux d’être convaincus du contraire, mais les 
raisons do cette espérance nous échappent jusqu'ici. Qu'on nous les 
donne! La parole est aux défendeurs. 

L'un d'eux — et non des moindres, encore que M. Variot peul- 
être puisse le trouver tiède, — nrécrit au dernier moment : 


Sans doute, ni par le nombre ni même par le retentissement réel et pro- 
fond, ces conversions — ce renouveau — n'ont rien d'extraordinaire. Jl y 
a eu, même au cours du siècle passé, des relonrs autrement fameux. El 
combien d'hommes méme de nos jours, vers la cinquantaine, se « ran- 
gent » et redeviennent religieux, sans qu'on en fasse tant d'éclat? Ce qu'il 


20 LA CRITIQUE DU LIBÉRALISME RELIGIEUX, POLITIQUE, SOCIAL 


y a de nouveau ici, c'est de voir ces converlis donner à la littérature fran- 
çaise des explications de leur cas. (Est-ce si nonveau? Sans remonter aux 
Confessions. Veuillol n'a-t-il pas donné Rome et Loreite? Et Coppée, et 
Huysmans ct (ant d'autres?) Quand Racine s'esl converli, il a écnt Js- 
ther et Athalie; il n’a pas raconté sa crise d'âme. (Et Pascal?) Or Clau- 
del el Jammes passent leur temps à répéter à leurs jeunes amis: « Soyez 
catholiques, gardez-vous purs ». Tl arrive ainsi à l'Église de France tra- 
cassée un vérilable contingent de jeunes hommes qui peuvent ‘dire: « J'ai 
souffert de la libre pensée et du démon du midi; profitez de mon expé- 
rience ». 

Et puis cela surprend, déconcerte et fâche tant de gens qui nous has- 
souf : juifs. métèques, cuistres d& Sorbonne et protestants noirs de toutes 
les houliques. Ils n'en reviennent pas. Plusieurs écument. D'autres se lais- 
sent entraîner. La mode les porte du côté du catholicisme comme Mas- 
sis qui n'y entendait goutle il y a seulemenl 18 mois : beaucoup peuvent y 
resler. D'autres sont gardés aussi, que sans cola le vent aurait dispersés 
au Join : C'est le cas de tant de catholiques de naissance, qu'accueille et met 
un peu vite sur le pinacle la Revue de la Jeunesse. Qu'importe le courant 
qui aide le filet du Pêcheur? Quimportent méme les faux-pas des Lel- 
tres? | 

Péguy luizméme ne manque pas de bravoure. Il fait face à lant de 
gens qui lui reprochent de les avoir lâchés, alors qu'hélas| eux ne le lâ- 
chent pas! Son passé le tient, tandis que les autres ont fejetó le leur. Et 
cela lui fait comme deux vies parallèles, deux séries d'œuvres ou de pen- 
sées qui se brouillent encore. Mais sa sincérité le sauvera. Il faut avoir 
pitié de lui... 


Je n'avais pas moi-même été si dur; je ne me vois donc nulle part 
irop injuste pour des cliréliens, mes frères nouveaux. 

Ei il ne me reste peut-élre quà goüler davarildge la muisiqite ingé- 
nicuse ou secrète des auteurs. Qu'on mi'excuse! L'habitude mhe màn- 
que, ou je n'ai pas, sans doute, assez cultivé mon dreillé. En tout 
cas, comme dit l'autre, mes remarques subsistent. 

Il faut être M. Jean Variol, pour savoir écrire en belle langüe 
des feuilletons où s'explique l'attrait d'un certain art moderne. 

Hélas! ce n'est pas moii mélier. 


Roger DücurT. 


MODERNISME AVANT LA LETTRE 


Ce que nous voyons de mos yeux, ce que nous lisons dans des pu- 
blications d'hier, tend à démontrer la loi suivante: tout se passe 
comme si la profession de moderniste, d'apostat, d'insurgé contre 
l’aulorilé de l'Eglise, d'incroyant; surlout d'incroyant à tapage, cons- 
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li:uail le titre le plus sérieux aux faveurs des gouvernemenis, el. cela 
non seulement en France, malis aussi hors de France. 


Voici un échantillon de l'espéce; échanlillon aujourd'hui presque ct 
justement oublié : il s'appelle Prince Chlodwig von Hohenlohc-Schil- 
lingsfürst; on le vit successivement Premier ministre de Bavière, 
Ambassadeur d'Allemagne à Paris, Slalthaller d'Alsace-Lorraine, Chan- 
celier de l'Empire; en dépit de sa souplesse d'âme, il ne pouvait pour- 
lant se hisser plus haut. 

Rien, absolument ricn, n'explique celte surprenante fortune: ni 
aucune aptitude spéciale, ni la dignité du caractère, ni la vivacilé ou 
l'élévation de l'intelligence, ni la distinction d'un talent, soit d'oraleur. 
soit d'écrivain. Brel, rien ne justifie ces ascensions cxlravaganies, 
rien, sinon que ce catholique ressemble, à s'y méprendre, à un 
protestant libéral. 

Il nous fournit au surplus, lui-même, les éléments ou molifs de celle 
appréciation : il laisse des Mémoines; aussi longtemps qu'il vit, 
il en surveille de prés la publication; il s’y dévoile toul enlier. La 
Bruyère expliquerait peut-êlre l'apparition de ces deux volumes par 
son : « c'est ignorer le goût du peuple que de ne pas hasarder quel- 
quefois de grandes fadaises »; nous pensons qu'ici « grandes fa- 
daises » ne dit pas assez; nos lecleurs jugerout. 


Düôllinger fit de Hohenlohe absolument loui ce qu'il voulut. Il le 
pétrit sinon à son image, — la imalière ne s'y prêtait pas, — au 
moins à sa fantaisie. Qui ne connaît Ignaz von Dóllinger? Qui donc 
ignore quel rôle il voulut jouer, qu'il joud et aussi que s'il versa du 
côté que l'on sait, cela tient à ce que précisément il se trouva dans 
l'impuissancé dé tenir jusqu'au bout le rôle qu'il s'atiribuait : il 
voulait régenler l'Eglise, non seulement l'Eglise de Baviére, non seu- 
lement l'Eglise d'Allemagne et l'Eglise d'Aulriche, inais l'Eglise ca- 
tholique. Avec détermination, avec entétement, avec insolence, dans 
des publications surtout anonymes, il fixait au Concile du Valican 
là ligné à suivie, les doctrines à définir ou non. Comme il s'imagina 
que les jésuites surlout barraienl le chemin à des prétentions aussi 
exiravaganles, il se prit, pour eux, d'une haine, à Ja lettre, folle; 
pour eux et aussi, hélas! pour le pape, pour l'Eglise catholiqué. Il 
n'aboutil, en somme, quà augmenter d'une unité le troupeau des 
grands apostals. Malheureusement la durée de sa vie lui dorina tout 
lé iémps de communiquer ses idées, ses sentiments, son âme eñfin, 
en quelque sorté, à Hohenlolic, qui accep!a, sans résistance, le 
rôle dc disciple docile, très docile. Dans un premier travail, nous mon- 
trions récemment que celte influence néfaste alteignil jusqu'à l'inno- 
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cenle personnalité du Cardinal Prince von Hohenlohe (1). Il se fit 
le professeur de Chlodwig von Hohenlohe, son secrétaire, son homme 
à toul faire. Grâce aux Mémoires, nous savons aujourd'hui qu'il 
rédigeait jusqu'aux circulaires diplomatiques destinées, dans son in- 
ienlion, à tenir cn tutelle, en échec, à réduire à l'impuissance, à 
linutilité, la. grande assemblée du Valican. Le moment lui paraissail 
on ne peut plus favorable : sur à peu près lous les trónes de l'Europe 
ne figuraient guère que des adversaires de l'Eglise, adversaires déclarés 
ou sournois. Il échoua. Les soi-disant hommes d'Elat ne firent aux 
ouvertures parties de Baviére que des réponses dilatoires, évasives. 
Peut-être craignaient-ils seulement d'échouer! Pour nous, la raison 
se trouve plus baut: dans « l'homme s'agite et Dieu Je mène ». 

Malheureusement pour sa réputation posthume, les Mémoires nous 
mettent à même de lire, el, partant, de juger ces élucubralions, ce 
ramas de pauvretés mentales! Même ceux qui l'admiraient autre- 
fois n'oseraient désormais plaider, en sa faveur, les circonstances 
atténuantes. Nous ne reproduirons pas ici les circulaires en question; 
‘elles prendraient décidément trop de place; le lecteur curieux les 
trouvera dans le premier volume, pp. 326 sqq et 329 sqq. Même 
nos publications anticléricales y regarderaient peut-être à deux fois 
avant de les accepter. 

Citons, uniquement à titre d'échantillons, deux courts passages; 
ils suffiront à donner une idée de la manière et de l'esprit qui 
conduisai: sa plume et animait son action. Voici le premier : « L'évé- 
que d'Orléans sort d'ici. D'aprés lui, le nombre des évéques opposés 
aux plans romano-jésuitiques et décidés à les combattre est plus 
grand que je n'osais l'espérer. Il affirme qu'il peut compter sur les 
voix de cinquante évéques francais; mais, ajoute-t-il, beaucoup et 
méme le résultat final dépend de l'attitude que prendront les évéques 
allemands. A l'entendre, méme en Italie, un certain nombre d'évéques 
se déclarent préts à s'unir avec l'opposition contre la théologie de l'in- 
faillibilité. L'opinion que la proclamalion du, dogme nouveau arrive à 
un moment trés inopportun et qu'elle aboutirait surtout à augmenter 
les embarras dés évêques, gagne heureusement du terrain. » (I, 364). 
Ce petil morceau porte comme date « Hernsheim, Worms, 5 septembre 
1869 », un peu plus de trois mois avant louverture du Concile. Au 
bas de la page, l'éditeur des Mémoires, M. Friedrich Curtius, ajoute 
la note : « Sur la rencontre de l’évêque Dupanloup avec Dôllinger et 
Lord Acton, voir Friedrich, Geschichfe des Valikanischen Konzil, 
vol. IL, p. 396 ». 

Mais voici que le Concile s'ouvre : les débats prennent un tour 
inatlendu; en majorité, en écrasante majorité, les évêques ferment 
l'oreille aux bruits du dehors, se montrent réfractaires aux intrigues, 
à la félonie, et, dès le 21 février 1870, Dólinger écrit au, Prince de 


1 La Critique dw libéralisme, ier février 1914. 
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Hohenlohe une lettre dont on nous communique ce fragment: « La 
situation devient, chaque jour, plus grave et menacante. La Donau- 
zeilung vient d'annoncer qu'à la suite de: Ketteler ct de Melchers, notre 
archevêque va passer du côté des Infaillibilisles. Il subit évidem- 
ment l'influence ‘de son secrélaire Kager dont tout le monde connait 
les idées. : 

» Je ne vois qu'un remède, qu'un moyen de salut: il faudrait 
une intervention combinée des Puissances: de la France d'abord el 
surtoul, de l'Autriche, de la Bavière, Mais je crains bien qu'il 
faille y renoncer.. 

» Le Schema de Ecclesia justifie pleinement l'initiative prise par 
Votre Altesse, dans le courant de l'été dernier. 

» Il ya seulement quelques mois, je n'aurais pas cru moi-même 
qu'on en viendrait là! » (I, 405). 

On reirouve, dans ces lignes, l'homme qui, dés le milieu de 1869, 
enviroun six mois avant l'ouverlure du Concile, écrivait à Holenlohe : 
« Il ne faut pas oublier que, pendant des siècles, la Curie romaine 
subit, à un exlraordinaire degré, l'influence de la peur. Elle recule 
ou s'arréte court, dés quelle trouve en face d'elle, une résistance 
déterminée. Que ne ferait-elle pas, si elle rencontrait devant elle l'op-, 
position combinée de plusieurs puissances? » (I, 340). Ceci explique 
cela. La vie de ce malhcureux'se termina, du moins pour nos yeux 
humains, de son côté, dans la révolle, el du côlé du public, dans 
lindifférence et déjà presque l'oubli. Nous ne citerons plus rien de 
lui, mais nous retrouverons, dans ce que dit, ou écrit, ou fait Hohen- 
lohe, son influence, ses idées el ses haines folles, folles dans tous les 
sens du mot. La responsabilité du disciple, de l'instrument, s'en 
trouve diminuée d'autant; malheureusement on ne pourrait dire 
la méme chose de la responsabilité du maitre: un scolastique écri- 
rait: oqusa causae, causa causali est, et ce serait justice. 


I. 


Hohenlohe d'ailleurs, intellectuellement parlant, rappelle certains 
mandarins de la science que nous pourrions nommer. Il ne se com- 
prenail pas sensiblement moins lui-même, encore que parfois, sou- 
vent, il ne se comprit pas du loul. Qu'on en juge par ce qu'il écrivait 
en 1876, alors qu'ágé de 57 ans, il faisail, à Paris, figure d'ambassa- 
deur d'Allemagne : « Une idée m'obséde à ne pouvoir m'en débar- 
rasser : l'incrédulité de nos conlemporains ne viendrait-elle pas de ce 
que les philosophes s'égarent:autant que les théologiens, dans leur 
façon de concevoir Dieu? Les déistes ne nous satisfont point avec 
leur définition de la divinilé. Tout comme les théologiens, ils lui 
prêtent des allribuls que la raison ne saurait accepter : l'immonsité, 
la ioule-puissance el que sais-je encore? tout cela mène droit à l'ab- 
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surdilé. Cette unité qui gouverne tout, qui remplit tout; ce divin qui 
constitue la substance de tout (d'après Spinoza), conceptions creuses, 
négation de l’idée de Dicu, à qui, pour le moins, il faut attribuer 
l'unité. Rien n'oblige à nier l'unité qui remplit tout, non plus que la 
substance divine; mais lout cela ne constitue pas le Dieu du déisme 
ct peul coexisler avec Lui. (Il ne faudrail pourtant pas outrer le con- 
cepl d'un Dieu personnel.) Puisque la conscience peut germer sponta- 
nément dans un cerveau humain, pourquoi, sur quelque point de Puni- 
vers el en fonclion de ce point, ne germerail-il pas, sponlanément 
aussi, une conscience d'espèce parliculiére qui se trouverait, vis-à- 
vis de ce point, dans le méme rapport que l'âme humaine vis-à-vis 
du corps? Il en résultzrait un Dicu d'une personnalité limitée dans ses 
manifestalions, subordonnée aux forces de la nature mais néanmoins 
aussi vénérable que l’autre. Lindau me dit que ceci nous ramène au 
Jéhovah des Juifs. Et aprés? Pourquoi pas? » (II, 177). 


Voilà qui nous donne une fière idée du niveau d'intelligence requis 
ct suffisant pour faire un ambassadeur; le représentanl accrédité 
d'une des plus grandes puissances du monde! Se comprenait-il seu- 
lement lui-même? 

Quand on pense que son oncle s'appelait, ainsi que le note l'édi- 
teur des Mémoires : « Prince Alexandre de Hohenlohe-Waldenburg- 
Schillingsfürst (1794-1849), ecclésiastique, évêque suffragant de Gross- 
werdein, connu pour son pouvoir de guérir les maladies par la 
prière! » (II, 341, note). | 

Aussi s'étonne-t-on à peine, ne s'élonne-t-on même pas du tout, 
des lignes suivantes adressées par ce catholique à sa sœur, la Princesse 
Elise, devenue protestante et Princesse von Salm-Horstmar : « Voici 
en quoi nous dilférons : vous n'admeltez qu'une religion fondée 
sur l'Ecriture; et je fais de mon mieux pour conserver mes con- 
victions religieuses indépendamment de cette base. Je ne peux faire 
autrement. Pour vous, protestants, la foi et les convictions constituent 
unc seule et méme chose : une équation. Pour nous, catholiques, nous 
considérons le dogme comme une entilé avec laquelle nous n'avons pas 
de rapports. Nous ne l’allaquons pas, mais au fond nous n'y croyons 
pas. Si je possédais Ja foi des croisés, si je croyais sincérement que 
le Christ se irouve sur l'aulel, dans l'ostensoir, mais je ne sorlirais 
plus de l’église; je reslerais là toul le jour, à genoux devant le 
Saint des saints; je me ferais moine dans l'Ordre le plus austère. 
Mais il n'existe plus aujourd'hui de croyanis de celle trempe: » 
(II, 325) 

- À Váge de sept ans, il émerveillait déjà sa maman; quand on lui 
demandait : quelle est la moitié de dix? bravemeni, le cher petit 
répondail : la moitié de dix, c'est zéro. Que si l'on s'étonnait, il ex- 
pliquait qu'en menant une verticale par le milieu de l'expression 
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arithmétique 10, on trouve, d'un côté, un un, et de l'autre côté, un 
zéro. Comprenez-vous? Un second Pascal, enfin! (I, 5). 

On vient de voir que le vieillard de 63 ans lient les promesses de 
l'enfant; il les dépasse. 

Oui, vraiment il les dépasse : âgé de 70 ans, Stalthalier d'Alsacc- 
Lorraine, il écrit à celte même Elise: « Je reviens à ce que je 
vous disais à Schillingsfürst : pour vous, foi el conviclion signifient 
une seule et méme chose; pour les catholiques, croire signifie seu- 
lement accepler ce que prescril l'Eglise. Un catholique croit comme 
je crois quand je prends de l’homéopathie. J'avale mon aconil, mais 
je sais que ce globule ne serl à rien. Voilà comme les catholiques 
absorbent le dogme el ils ne se creusent pas la cervelle pour pénéirer 
des notions absolument incompréhensibles. Les Jésuiles inyenlent 
des doctrines de plus en plus stupides. Ils savent qu'elles le sont, mais 
ils croient qu'il imporle à la sauté morale du public de l'asservir 
À toul ce qu'ils peuvent imaginer de plus bêle. Saint Auguslin di- 
sait: « Dans les choses douleuses, croyez ce que vous voudrez; dans 
les choses nécessaires, restez unis; en toules choses, gardez la cha- 
rilé. » Eh bien, pour moi, je ne trouve dans le dogme, rien de néces- 
saire, rien. Je reste convaincu que nous pouvons établir notre vie et 
notre salut, autrement que sur une base dogmatique. Je veux 
dive qu'on peut fort bien luller contre le péché en soi et hors de 
soi et pourlant n'avoir point la foi du seizième siècle. Même sans 
Ioi aucune, on peut arriver à l'abnégalion volontaire, à la résigna- 
Uon, à la paix; résister viclorieusement à la violence des désirs, 
germes de tout mal, par la soumission de la volonté. Aussi bien les 
mystiques nous le disent... » el le resle. (IL, 401-402.) Que compre- 
nail, que pouvait comprendre aux mystiques un pareil hurluberlu? 

En 1892, Chancelier de l'Empire, âgé de 73 ans, il écrit, — encore 
à la Princesse Elise, — les lignes suivantes, où la charité chrétienne 
qui « espère tout » s'efforce de découvrir comme une indicalion de 
courbe rentrante : « Les mols que vous m'écrivez me réconforlent : 
ce qu'on voit passe, me diles-vous, ce qu'on ne voii pas dure éter- 
nellement. — Je nolai quelque chose d'à peu prés semblable, il y a 
bien des années de cela, dans Thomas a Kempis: Stude cor iuum 
ab amore visibilium abstraheze cl ad invisibilia ie transferre. Plus 
nous vieillissons, plus, par la force même des choses, nous nous dé- 
prenons de la vie el plus aussi nous saisissons le sens profond de celle 
vérité. Il faut de l'espace à l'Ame pour qu'elle déploie ses ailes el 
prenne son essor vers l'éternité. Dans un magasin rempli de toute 
espèce de marchandises, elle ne peut s'enlever, elle brise sés ailés 
contre les murs. » (II, 437.) Pril-il son essor, lui? Ou au contraire, 
dans son « magasin rempli de toule espèce de marchandises » hété- 
rocliles, brisa-t-il « ses ailes contre les murs? » Probléme divin 
quhomme qui vit ne peut résoudre! Le pauvre homme! 


[I 
t» 
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irt. 


Dans le Prince von Hohenlohe, en son parliculier, l’intellecluel 
ne valait pas grand'chose; et dans l'homme d'Etat, comme on dit, 
valait-il sensiblement davantage? Quon en juge. Voici ce qu'il 
écrivait à son beau-frère, le Priuce Friedrich Karl zu IHohenlohc- 
Waldenburg: « D'aprés vous, je condamne les Jésuiles, non pour 
ce qu'ils font, mais pour ce qu'on dit d'eux dans les journaux 
ou dans le public. Je proteste contre votre affirmation... Voici ma 
manière de voir: les propos d'un homme reflèlent sa pensée comme 
aussi, j'imagine, ses intenlions. Quand des livres, des journaux, des 
revues, — tout cela publié, inspiré, au vu el au su de tout le monde, 
par les Jésuites, — soutiennent certains principes, cela signific que 
ces principes représentent adéqualement l'esprit de l'Ordre entier. 

Je n'adnieltrai jamais qu'un Jésuite puisse rien faire indépen- 
damment de ses supérieurs: la discipline de l'Ordre, discipline 
très sévère, ne le tolérerait pas. Bien entendu, j'admels une différence 
entre les acies délictucux des individus, acles dus à la faiblesse hu- 
maine, et les actes qui font parlie d'un plan systématique d'agitalion 
politique, et dans ces acies je range les. publicalions. Dans le cas des 
premiers, je ne rends pas l'Ordre responsable, mais dans le cas des 
autres, je puis légitimement lc faire el je le fais... Lorsque des Jésuiles 
font tout ce qu'ils peuvent pour ameuter l'opinion contre l'Alle- 
magne à Posen et eu Alsace, ils le font.parce que leurs supérieurs 
leur en donnent le commandement ei que l'Ordre se solidarise avec 
eux ct dés lors, je reconnais la responsabilité de l'Ordre entier. 
Quand le P. Schrader, dans son livre Le Pape et les idées modernes, 
mel en circulation toul un système d'idées dangereuses pour PEtat: 
quand la Civiltà Cattolica et la Korrespondenz de Genève, — la 
premiére sous les yeux ct la seconde avec la pleine approbation du 
Pape, — toutes les deux publiées par les Jésuites, proclament de con- 
cert la souverainelé de l'Eglise sur l'Etat; quand les journaux de 
Baviére, sous la direction du Jésuite Weisser, préchent tous les jours 
qu'il faut détruire l'Etat; quand l'Osservatore Romano, rédigé par 
les Jésuites, répéte tant et plus qu'un hérétique ne peut étre empereur 
d'Allemagne, que le Pape doit le jeler à bas de son trónc et le 
peuple s'en débarrasser : non, non, n'appelez plus cela « des excés de 
plume, des écarts de journalistes ». On ne peut fermer les yeux sur 
des faits de celle importance. Les Jésuites sont voués, par état, à 
l'extermination du protestantisme et cela par la force... L'Allemagne 
doit chasser les Jésuites; elle lo doit, parce qu'elle se trouve dans l’état 
dc légitime défense. Mais, me direz-vous, moi, Prince catholique, je 
n'ai pas le droit de participer à un acie de celte nature; je vous ré- 
ponds que je suis, avant tout, un Prince allemand ct que ce titre 
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me dicte mon devoir. » (II, 83.) Et il souligne ceci comme il souligne 
le reste. Cette fois il dit vrai; il esl, avant tout, un priuce allemand 
et à ce titre il sacrifie tout: la justice, la vérité, la logique cet le 
sens commun. 

Et qu'on ne crie pas à l'exagéralion! Voici ce qu'il croit, ce 
qu'il répète, ce qu'il écrit, à la dale du 16 juillet 1876 : « Bismarck 
vient de conclure un traité avec les Jésuites en vue de l'élection ponti- 
ficale future. » (II 178.) En oclobre 1886, Statthalter d'Alsace- 
Lorraine, âgé de 67 ans, il raconte qu'à Inusbrück, « un Jésuile 
affirme que l'allemand est la langue de Luther et du diable. » 
I, 351.) 

Ambassadeur à Paris, à la date du 15 janvier 1879, il écril : «Je 
crains que les Jésuites n'égarent la République. » (II, 234.) 

Qu'on ne se récrie pas, il en écrit bien d'autres, ceci par exemple, à 
la date du 26 avril 1875: « Michaud (le défroqué? mais oui) in- 
forme que la plupart des olages fusillés par la Commune élaient des 
adversaires des Jésuites : Darboy, archevêque de Paris, que les 
Jésuites détestaient pour son attitude au Concile; le sénateur Bonjean, 
bien connu pour ses opinions de catholique libéral; De Guéry (sic), 
prêtre libéral; Chaudet, directeur du Siècle; les Dominicains d'Ar- 
cueil qui appartenaient au parli de Lacordaire (sic), et faisaient 
concurrence à l'établissement des Jésuites de la rue de la Poste (sic); 
quatre Jésuites de la fraclion libérale de l'Ordre et parmi eux un 
Pater Olivain (sic). On n'a jamais pu découvrir le nom de celui — 
ou de ceux, — qui dénonca tout ce monde à la Commune... Guibert (le 
cardinal) est entre les mains des Jésuites et il favorise les prêtres 
cloîtrés (sic) au déiriment du clergé séculier. » (II, 140). Veul-il 
insinuer que les Jésuites dénoncérent méme cinq des leurs, sans 
compter les dominicains et les autres? 

Mais voici le bouquet. Ambassadeur à Paris, âgé de 56 ans, il 
apprend d'un cardinal] qu'il ne nomme pas, son frère évidemment, et, 
avec le plus grand sérieux du monde, il note la nouvelle qui suil : 
«'Le Général des Jésuites réside à Paris où l'eniretient ie roi Victor- 
Emmanuel; je veux dire que le Jésuite réside là aux frais du roi. » 
(II, 140-141.) Il écrivait ceci le 9 mai 1875. 

Qu'on ne sourie pas de ces divagations; elles expliquent l'avenir et 
aussi le passé. Le 15 mai 1872, en effet, âgé de plus de 50 ans, 
en plein Reichstag, il tient des propos loul aussi déments, à l'effet 
d'obtenir Pexpulsion des Jésuiles. (II, 74 sqq.) Toul le monde 
connaît la suite, 

Quant aux dits propos, la France en connaît le fond : nos « hommes 
d'Etat » y puisèrent sans mesure et sans pudeur, tous, tous : et Paul 
Bert, -et Jules Ferry, et Waldeck-Rousseau, et Combes et les autres, 
avec le méme résultat. 

Dans un toast qu'il prononce le 9 juillel 1872 et qu'il enchásse, 
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comme un morceau de choix, dans ses Mémoires, il s'écrie: « Per- 
metlez-moi, Messieurs, de vous rappeler un mot du Grand-Elecieur 
en 1660: souvenez-vous que vous êtes Allemands! Recucillons ce mol 
et qu'il devienne notre mot d'ordre. » (II, 80.) Le pauvre homme, qui 
semble ne voir aucun moyen de concilier les deux qualités d'Alle- 
mand et de catholique! 

Bismarck n'exagérait-il pas un peu, quand il appelait un des 
derniers ministres du second Empire: 4 l'homme Ie plus bêle de 
l'Europe? » ct, en tout cas, n’oubliail-il pas le Prince Chlodwig 
von Hohenlohe-Schillingsfürst? 


IV. 


Croil-on que nos modernistes d'hier inventérenl l'idée de resler dans 
l'Eglise pour la réformer par le dedans? Allons donc! ils n'inventent 
rien du tout; ils empruntent tout à l'Allemagne : doctrine el lactique, 
fond el forme. Qu'on voie: i 


. Le Pape venait, le 7 avril 1871, d'excommunier nommémetil Döl- 
linger. Quelques semaines plus tard, le 30 avril, pour plus de pré- 
cision, Hohenlohe provoque une réunion de parlementaires « non- 
ultramontains », prend-il soin de nous informer. Voici ce qu'il nous 
‘raconte à ce propos dans ses Mémoires : « Tout d'abord, les membres 
du Reichstag, — les non-ultramoniains, bien entendu, — voulaient 
faire quelque chose. Ils ne savaient au juste quoi. Dans une réunion 
que je convoquai, je démontrai qu'il fallait, quoi qu'il arrive, que 
nous reslions dans l'Eglise catholique. Aussi longtemps qu'il ne se 
trouve de notre cóté, ni évéques, ni clergé, ni congrégation, rien qu'un 
nombre d'intellectuels laiques, nous ne pouvons viser à fonder une 
église vieille-catholique. Si nous quittons l'Eglise, — el il faudrait y 
songer d'abord à deux fois, — elle perdrait, en nous perdant, un bon 
nombre d'hommes raisonnables et cela, sans profit pour qui que ce 
soit... Les subtilités dogmatiques ne passionnent plus personne. Il y 
a dans l'Eglise deux catégories de gens : il y a les croyants; .ceux-là 
y resteront à tout prix; ils y resteraient méme s'il prenait au Pape 
la fantaisie de se proclamer Dalai-Lama et d'introduire dans l'Eglise 
le moulin à prières des bouddhistes; et il y a les indifférents, mais 
ceux-là ne croient guére à rien du tout... A tout prendre, le nombre 
des libres-penseurs grossira de quelques milliers et voilà tout; si 
soixante-dix mullions croient, qu'importe que six mille ne croient 
pas? Voilà ce qui fait la force de l'Ordre des Jésuites. » (II, 48-49.) 

Voilà ce que pense, ce que dit, ce qu'écrit ce théologien de 52 ans! 
ear il écrit théologie, et avec quelle compétence! quelle autorité! 
Qu'on en juge: « A mon avis, le Concilium Vaficanum de 1869-1870 
ne peut, à aucun titre, revendiquer la qualité d'eecuménique. Un 
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temps viendra où on qualilicra d'hérélique, l'infaillibilité du Pape. » 
(II, 49.) Nous oimeltons le reste: qui connaît l'oiseau, connait le 
ramage. 

I! pouvait écrire pis; il n'y manque pas. Il lui restait de modifier le 
dictionnaire; il le fait à la date de novembre 1870, six mois à peine 
aprés la séparation des Pères du Concile. Il appelle « apostats » les 
évêques allemands qui restenl calholiques : « Gelzer (le Conseiller 
d'Etat) me dil... qu'il vient de rendre visile à l'évêque Héfélé de 
Rottenburg. Il fait limpression d'un homme frappé à mori. Ce 
qui l'abat, c'est particulièrement l’aposlasie (sic) des évêques alle- 
mands qui, avani dé parlir pour Rome, s'engagéreni à ne prendre au- 
cunc décision au sujet de l'infaillibilité, sans conférer préalablement 
ensemble et qui, tous, font mainlenanl leur soumission les uns aprés 
les autres. Melchers va même jusqu'à nier l'existence de toul enga- 
gement... » (II, 28.) 

À une pareille attitude ou disposilion, nous ne trouvons qu'une ex- 
cuse imaginable : il ne savait pas plus ce qu'il disait, quil ne 
savail ce qu'il faisait. 


V. 


Ici, nous pourrions prendre définitivement congé de cel ami el dis- 
ciple dc Dôllinger. Le disciple nous intéresse moins que le maitre 
qui, personnellement, et depuis sa chule définitive, nous intéresse déjà 
peu, si méme du tout. Seulement ses idées religieuses ou, pour parler 
le langage à la mode, ses idées philosophiques nous introduisent dans 
ce monde, — surtout allemand, — catholique de nom, protestanl, 
ou naturaliste, óu ralionaliste de fait, — tout cela se vaut, — qui sert 
de pont entre un catholicisme amorphe et le modernisme contem- 
porain. Seulement, encore que la connaissance de l'homme privé ou 
de l'homme public nous laisse froids, sa naissance, les situations di- 
verses qu'il traversa,le mirent en mesure de rencontrer des hommes de 
toute sorte et surtout d'entendre des conversations où il figure à 
litre d'interlocuteur el surtout d'auditeur. Il écouta, il nous en 
transmet quelque chose et ce quelque chose se laisse lire. Le róle 
de phonographe ne requiert pas du génie; il rentrait à peu prés dans 
ses moyens. Tout'cela réuni nous décide à joindre, à ce qui précède, 
quelques bribes de conversations qui touchenl plus ou moins à 
la politique générale et à notre pays. 

La première scène se passe à Berlin, le 22 février 1880: «Il 
(Bismarck) demande qu'on ne lui parle jamais de colonies. Il n'en 
veut pas. Pour les protéger efficacement, il faudrait une flotte adé- 
quate el cette flotte n'existe pas. Puis il manque à notre bureau- 
cratie la compétence qu'il faudrait pour eu diriger l'administration. 
Au sujet des vues de la France sur le Maroc, rien ne vaudrait mieux 
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pour l'Allemagne que de voir la France diriger son activité dans cette 
direction; elle y trouverait de quoi s'occuper sérieusement el nous 
pourrions lui permettre d'étendre par là son domaine africain, à titre 
de compensalion pour l'Alsace-Lorraine el de dérivalif... Busch, avec 
qui je viens de discuter la queslion, croit que les Anglais ne permet- 
tront jamais l’annexion du Maroc, à cause du voisinage de Gibral- 
tar. » (II, 259.) 

Une autre scène ou conversation, mais celle-ci à Kissingen, le 
19 juiu 1885: « L'idée de la terreur des Français pour le cas où une 
guerre éclaterait entre l'Angleterre et la Russie, amuse Bismarck in- 
finiment. Ils croient, dit-il, que nous prolfilerions: de l'occasion pour 
tomber sur eux, ce qui, de notre part, serail trés bête. Les Français 
iront s’enfonçant de plus en plus dans l'anarchie et tout finira par 
une monarchie, non pas avec un Donaparle ou un Orléans sur le 
iróne, mais un M. Palurot quelconque. » (II, 316-317.) 

Dés le 2 mai 1874, Bismarck donnait longtemps d'avance l'expli- 
calion du « ce qui serait trop bête » de 1885: « En ce qui con- 
cerne la France, Bismarck me dit qu'une chose présenie une im- 
portance capitale, c'est qu'elle ne se forlifie pas au dedans et qu'elle 
ne prenne pas assez d'influence au dehors pour trouver des alliances. 
Une république, avec les divisions intestines qu'entraine fatale- 
ment le régime, constitue, à notre profit, la meilleure garantie de 
paix. Une république puissante serait assurément d'un exemple démo- 
ralisant pour l'Europe monarchique, mais une république présente 
toujours moins de dangers qu'une monarchie. » (II, 106-107.) 

Le journal particulier de Hohenlohe, alors Statthalter d'Alsace- 
Lorraine, contient, à la date du 17 mai 1888, un détail moins généra- 
lement connu. Il ue s'agit que d'une idée, d'un plan qui n'aboutit pas; 
mais l'idée ou plan ne manque pas d'à-propos, en présence de l'atti- 
tude qu'affecte notre équipe gouvernementale à l'égard du Vatican. 

« Par suite d'une entente secréte entre la France et Ja Russie, la 
France devait metire la main sur Spezzia; d’où guerre entre l'Italie 
ct la France, pendant que l'Allemagne se trouverait aux prises avec 
la Russie. La guerre entre l'Italie et la France prendrait de l'extension 
et linirail par la reconstitution d'une partie au moins des Etats du 
Pape. Daus le cas d'une guerre entreprise par la République fran- 
caise en faveur du Pape, l'Autriche refuserait de prendre fait et cause 
pour l'Italie ei de se poser, par là, en ennemie du Souverain Ponlife. 
Les catholiques allemands de leur côté ne manifesleraient aucun cen- 
thousiasme pour une guerre engagée dans de pareilles conditions. La 
Russie compte là-dessus et la France parait d'accord, sur ce point, 
avec la Russie. Mais, — il y a un mais, — si la France prend Spezzia, 
le duc d'Edimbourg a recu, du gouvernement anglais, l'ordre de 
bombarder immédiatement Toulon, et voilà toute l'affaire à vau-l'eau. 

» Commenti Berlin eul-il vent de l'affaire? De là manière la plus 
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simple du monde. Suivant une expression familiére, le Nonce du 
Pape à Vienne, Galimberti, vendit la mèche à Berlin. (II, 386.) » — 
Tiens! tiens! il paraitrait donc que la République ne faisait pas 
alors la petite bouche el trouvait qu'au jeu de la politique, le Pape 
constituait un bon atout! 

Encore un détail et piquant. Sous le titre « Propos de Table », à la 
date : Saint-Pétershourg, 11 septembre 1895 : « Lobanoff disait aprés 
diner: nous avons rendu un grand service à l'Europe, en prenant la 
France en main. Qui sait ce que ces gens-là pourraient bien se mettre 
dans la tête, si nous leur laissions la bride sur le cou? >» (II, 464.) 
Ceci représenterait-il adéquatement la pensée du gouvernement russe ? 
Voilà qui expliquerail bien des choses. 

Quant à notre personnel politique, peut-être Hohenlohe le dessine- 
t-il d’après nature; en tout cas, son pinceau ou crayon ne décèle au- 
cune bienvéillance. Un trait entre beaucoup : 

« Bismarck traile toul le monde avec une cerlaine arrogance. 
Cetie maniëre lui réussit infailliblement avec les représentants de 
l'école diplomatique; aussi l'emploie-t-il toujours... Voici comment il 
conduisit les négociations de Francfort avec Favre el Poyer-Querticr. 
Il les menaça, s'ils n'acceptaient pas, sur-le-champ, ses propositions, 
de faire donner à l’armée allemande, l'ordre d'attaquer Versailles. 
Il fallait absolument se décider dans un sens ou dans l'autre: amis 
ou ennemis, pas de milieu. Le Clerc était venu avec eux; on le savait 
bon diplomate, Bismarck ne lui permit pas d'ouvrir la bouche; il 
ne voulut négocier 'qu'avec Favre et Pouyer-Quertier qui ne savaient 
pas le premier mot de la diplomatie; ce qui explique ainsi que les 
termes du traité de Francfort avaniagent tellement l'Allemagne. 

» Puis il en vint au sujet de Thiers dont il s'amusa beaucoup, et à 
ses négociations préliminaires avec lui.. A unc conférence, Thiers af- 
firma que Rouen se trouve sur la rive gauche de la Seine. Bismarck 
manifesta quelque incrédulilé et Thiers piqué lui répondii, en propres 
termes : « Vous êtes les vainqueurs el nous sommes les vaincus. 
Vous n'avez qu'à décider. » Bismarck se fit apporter une carte cl 
Thiers, du doigt, lui montra la ligne du chemin de fer marquée d'un 
gros trail noir. Bismarck lui fit observer que la ligne noire n'indiquait 
pas la Seine mais le chemin de fer! Et voilà comment Thiers reçut 
une opportune leçon de géographie. » (H, 52-53.) 

Un autre passage vaut que nous le reproduisions aussi : 

« Bismarck nous décrivit une autre scène tout aussi curieuse; il 
S’agissail encore de disculer les préliminaires de la paix. Thiers et 
Favre, à tour de rôle, lui débilaient leurs conférences. Comme il ne 
pouvait se défendre, à son gré, contre ces flois d'éloquence, il leur 
signifie que vaincu en francais, il allait leur répliquer en allemand. 
Et le voilà qui cause, cause. Résultat : voilà nos hommes à la mer. 
Favre se promenait dans la salle, de long en large; Thiers gardait le 
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silence. A la fin, sans dire un mot, celui-ci tendit un bout de papier 
sur lequel il venait d'écrire la concession que réclamait Bismarck. 
Il lui dit seulement : « Est-ce que cela fait votre affaire? » Bismarck 
répondit aussi en francais: « Parfaitement ». A partir de ce moment, 
tout marcha comme sur des roulettes. » (Ibid.) 

Comme chacun sait, Thiers s'admirait en toul, mais il s'admirait tout 
particuliérement dans le róle de diplomate; il croyait que ces négocia- 
tions lui faisaient le plus grand honneur. On le devine à la leclure 
de cette note datée du 16 juillet 1874: « Vu Thiers ce matin... Il 
a été longtemps, me dil-il, en excellents termes avec le Prince de Bis- 
marck et les négociations en vue du. traité de Francfort accentuérent 
encore ces dispositions. Le Prince, me disait-il encore, avait facilité 
beaucoup les choses et adouci les clauses du traité dans toute la me- 
sure du, possible : je ne dis pas cela à mes compatriotes qui trouvent 
qu'on a été beaucoup (rop dur; aussi éprouve-t-il pour Bismarck, une 
sincère gralitude. » (II, 129.) El Hohenlohe souligne et reproduit 
en francais; tani ce type de Français lui semble réjouissant! 

Cet Allemand n'apprécie que l'Allemagne et les Allemands; tout le 
reste, pays et gens, lui parait ou, insignifiant ou ridicule. 

Au fond et à tout considérer, ces Mémoires ne font tort à per- 
sonne autant qu'à lui. Quand il referme cet ouvrage, ces deux vo- 
lumes, le lecleur se murmure : le pauvre homme! El voilà ce qu'on 
appelle un homme d'Etat! un ambassadeur de la plus redoutable nation 
du monde peut-être! un Chancelier de: l'Empire d'Allemagne! un 
successeur de Bismarck! El il reconnait son impression dans ce 
qu'écrivail récemment, à propos d'un autre sujet, M. Gabriel Aubray. 
dans le Correspondant: « A les voir de prés, ces idoles qui, de 
loin, semblent si forl au-dessus du commun, apparaissent pleines de 
miséres humaines; trés capables de penser, croire el dire bien des 
soltises; d'une faiblesse d'esprit à en pleurer. » 

La Fontaine exprime la méme pensée, mais lui donne un tour plus 
bref, plus incisif encore: 


De loin c’est quelque chose et de près ce n'est rien. 


J. CrAPLAIN. 
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Parmi les effets du libéralisme, il en est qui atteignent indubitable- 
ment les mœurs. M. St de Holland en a montré de palpabies exem- 
ples aux lecteurs de cette revue. 

Si le clergé avait échappé à cette ambiance malsaine, cetle même 
revue n'existerait cerlainement pas. C’esi dire qu'on ne surprendra 
personne en attirant laitention sur une des nombreuses plaies ducs 
au contact du siécle. 

J'ose affirmer, en me remémorant quelques faits d'origines diver- 
ses (fails dont je ne veux extraire que des généralités) qu'une calé- 
gorie spéciale d'ecclésiastiques a joué un róle capital dans le mou- 
vemeni moderniste ei démocralique. On peul donc tenter de fixer 
le type de ce que je nommerai : le prêtre universitaire. 

Il faudra entendre par là, non pas l'ensemble des prêtres qui fré- 
quentèrent l'Université pour se munir de diplômes, mais ceux qui 
s’inspirèrent de ses doctrines et en transportèrent l'esprit dans 
les milieux sacerdotaux. 

Les lecteurs de cette revue sonl, grâce à Dieu, nombreux; il y en 
a dans tous les diocèses de France. Dans un méme diocèse tous les 
prêtres se connaissent. En lisant ceci, je suis sûr que de fout côté 
mes lecteurs diront, en pensant à leur diocèse: « C'esl exact » et 
ils mettroni involontairement des noms; par la simple raison que 
l'élément moderniste et sillonniste est plus remuant et plus concentré 
au cœur méme de chaque diocèse et que dans chaque centre diocésain 
il se loge (ou si vous préférez, il se logeait) plus particulièrement 
dans cerlains petils et grands Séminaires. C'est là le cœur d'où 
partait le mouvement. Si bien que si l’on cherchait quelle voie 
l'infiltration sillonniste et moderniste a suivie dans chaque diocèse 
contaminé, l'enquéte aboutirait neuf fois sur dix à un petit noyau 
de professeurs jouissant parmi les ecclésiastiques de l'autorité que 
leur donnent leurs diplómes. Comme par hasard, ce petit noyau appar- 
tient à la catégorie des universitaires. Ce n'est pas pour rien que 
dans l'Encyclique Pascendi le Souverain Pontife Pie X recomman- 
dait aux autorités ecclésiastiques « d'exercer la plus grande vigilance à 
» l'égard des professeurs, surtout dans les Séminaires. Que s'ils en 
» trouvent qui soient imbus des erreurs modernistes, avides de nou- 
» veautés malsaines ou peu dociles aux prescriptions du Siège apos- 
» lolique, qu'ils leur inferdisent tout enseignement ». Pie X, qui ne 
frappe jamais à côté du mal, avait pris ses mesures pour enrayer la 
mauvaise influence des Universités. La fréquentalion des Univer- 
sités de l'Etal par les jeunes prêtres destinés à l’enseignement, fut 
subordonnéc à des conditions sévéres. On peut s'en rendre compte 
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par l’Instruction Perspectum du 21 juillet. 1907, la lettre à Mgr Bau- 
drillart du 2 octobre 1907 el celle à Mgr Pasquier du 5 novembre 
1907. C'était l’añnée méme où Pic X publiait son encyclique Pascendi. 
On voil que le mal universitaire, qui était le principal adjuvant du 
modernisme, n'avait pas échappé au Souverain Pontife. 


* 
* k 


On peut se demander cependant, si ce mal universitaire est bien 
réel. 

L'esprit universitaire, mais il existait au moyen âge! La Sorbonne 
n'est pas créée d'hier! Pardon, nous vivons au XXe siècle, parlons, 
comme ön parle aujourd'hui. L'Université est név de Napoléon Ier. 
C'est uu fruit direct de la Révolulion. Taine a trop nettement éclairci 
la question, pour qu'on insiste. L'Université, c'est une main-mise 
de l'Eiat usurpateur sur le domaine de PIntelligence. Par ious les 
moyens ‘en son pouvoir, l'Etat s'est servi de ce canal pour charrier 
ses dogmes. Le rationalisme n'a pas cu de meilleur auxiliaire. Et 
lon peui dire sans crainte que la création de l'Université a plus 
fail, pour l'idéal de la Révolution, que la.prise de la Bastille et 
le règne de Robespierre. A chaque progrès de l'idée révolutionnaire, 
correspond une période universitaire plus asservio à cette idée. Au- 
jourd'hui, tous les grands dignitaires de l'Université sont, ou des 
proiestants ou des francs-maçons. C'est par la haute culture que la 
Révolution, personnifiée par l'Université, entend supplanter le catho- 
licisme. Celui-ci a tenu trop longlemps le monopole de l'intelligence, 
Aujourd'hui la Franc-Maconnerie ne le tolére plus. Et pour déloger 
l'influence catholique, diverses mesures ont été prises. On se rap- 
pelle les luttes épiques, auxquelles divers libéraux de 1848 ont 
alfaché leur nom. Déjà la Révolulion élait aux prises avec le catho- 
licisme sur le terrain: de l'enseignement. On se disputait déjà le 
domaine de l'esprit. On sait ce que ce conflil comporte d'actualité. 
Une des vicloires de l'Université et qui a passé à pou prés inaperçue, 
c'est, vers le début de notre vénérée troisiéme République, la sup- 
pression des chaires de théologie. 

Ainsi par un' ensemble de mesures, échelonnées avec circonspec- 
lion et dissimulant le vrai but, l'Etat napoléonien a forcé le prêtre 
à devenir son disciple. Rabaut Saint-Etienne, cet hislorien jacobin 
de la Révolution, écrivait en 1795 : « On bien les prêtres deviendront 
ciloyens, ou il my aura plus de prêtres: ». Voilà qui résume à mer- 
veille la pensée des Loges. Puisqu'on n'a pas pu supprimer le clergé, 
faire l'impossible pour que ce corps puissant et fort collabore à 
l'œuvre révolutionnaire. Par le clergé, on aura les fidèles. Et pour 
capter le clergé et l'asservir au rationalisme deux moyens: l'Uni- 
versité et la caserne. On exigera des examens compliquant l'en- 
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seignemenl secondaire fait par des prêtres. Il est, en effet, évi- 
dent que devant d'abord pourvoir à leur formation théologique, 
les prêtres rencontreront déjà des obstacles sérieux à l'enseignement 
des humanités, par ce surcroît de besogne préparaloire. Du 
reste, ei nouveau contre-coup, avant que l'enseignemenl supérieur 
libre soil suffisamment répandu pour suffire à la formation du per- 
sonnel enseignant, il aura coulé de l'eau sous le pont. Pendanl ce 
temps les futurs professeurs seront condamnés à devenir élèves de 
lElat (1). Si d'une manière ou d'une aulre, ot dans quelques années, 
le plan échouait, grâce à la floraison de nombreuses facultés catho- 
liques, on serait quitte à frapper un nouveau coup. Les catholi- 
ques ne sont-ils pas préts à toutes les humiliations? 

Voilà donc un premier résultat : de nombreux jeunes préires sonl 
devenus les éléves de l'Elat. Ils subissent un enseignement qui s'ali- 
mente à d'autres sources et à des sources diamélralement opposées 
au dogme catholique. En histoire et en philosophie, on voit déjà 
ce qui va en résulter. 


* 
* k 


Bien que l’enseignement universitaire soil presque toujours con- 
traire à la foi catholique, l'étudiant ecclésiaslique, prémuni par les 
armes spirituelles, échappe en général au danger de perdre sa foi. 
Néanmoins, on peut observer de loin en loin, quels naufrages 
chez les jeunes clercs, élèves de l'Université, qui n'ont pas encore 
pris les engagements du sous-diaconat. I] est à remarquer que sur 
dix jeunes gens qui quittent le grand séminaire au cours des cinq 
années de théologie, neuf ont élé grisés par l'appát des grades univer- 
sitaires et l'espoir d'une carrière de professeur. Dès que le jeune clerc 
touche à la coupe empoisonnée des programmes universitaires, pour 
peu qu'il soit enclin à l'ambition, il éprouve un certain dédain pour la 
science ecclésiastique, pour la prendre ensuite en horreur et ue lui 
consacrer que la plus stricte partie de son temps. Dans certains 
grands séminaires de France, plus nombreux qu'on ne le croit, l'étude 
simultanée de la philosophie universitaire (pour les besoins du bacca- 
lauréat) et de la philosophie scolastique, a fait à celle-ci un tort im- 
mense. La philosophie scolaslique cst considérée par ces jeunes 
gens, comme une étape qu'il faut brüler le plus vite possible. Elle 
figure dans les examens, les éléves en fournissent du bout des lévres 
les formules, mais le cœur est ailleurs. Malheureusement il s'est 
méme trouvé des professeurs, ces derniéres années, pour pousser les 
élèves à piétimer sans plus de gêne les instructions les plus for- 


i. Le mal n'est pas dans le système de l'Université d'Etat, mais dans le 
caractère aconfessionnel de cette université. 
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melles du Saint-Siège sur la philosophie scolastique. On ne dira 
pas que les programmes universitajres, que l'influence directe, ou 
indirecte de l'Université, n'est pour rien dans cel élal de choses. 

Tout le monde a pu en observer les signes. 

Nombreux sont, d'ailleurs, les jeunes ecclésiastiques que des motifs 
puremeni humains poussent à la préparation de la licence. On ne 
doit certes pas méconnaître un besoin réel de notre lemps. Presque 
tous les diocèses comptent un collège catholique annexé au pelil 
séminaire. La nécessité de l'enseignement libre se fail de plus en 
plus sentir, depuis l'expulsion des Ordres enseignants. 

Mais ici, on peut saisir sur le vif un des contre-coups de nos lois 
scélérates. Les Ordres religieux, en assurant un enseignement chré- 
tien aux familles catholiques, déchargeaient le clergé séculier d'un 
lourd fardeau. Dans cerlains diocèses, à l'heure actuelle, il y a 
pénurie de prêtres pour le ministère des paroisses et presque par- 
tout les nécessités de Penseignement obligenl les évêques à retenir, 
pour le personnel des colléges catholiques, une vingtaine de pré- 
tres. 

Et — le croirait-on? — ces jeunes prêtres séculiers préposés à 
l’enseignement secondaire, et où se recrutait l'élite des modernisles, 
dédaignaient littéralement les Ordres enseignants et en particulier les 
Pères de la Compagnie de Jésus. Ici encore, l'empreinte rationalisle 
cffaçail l'esprit de foi dans leurs âmes. Ce n'est pas le zèle aposto- 
lique qui dominàit leurs intentions, mais de misérables opinions, re- 
cucillies dans Ja presse moderniste, jointes à de irop humains et 
mesquins motifs, à d'inconscientes jalousies de profession. Quels dé- 
faults ne trouvaiton pas à l'enseignement des Jésuites? Etroitesse 
de méthode, vieux procédés passés de mode, et surlout enseigne- 
ment trop indépendant de celui des lycées. Au lieu d'adopter les 
ouvrages de Pellissier ou de Doumic, les Pères Jésuites mettaient 
entre les mains de leurs éléves des ouvrages de littérature comme 
ceux du P. Caruel. Voilà un grief sérieux, par exemple! N'esl-ce pas 
dégrader l'enseignement de la littérature, que de l'aborder avec des 
préoccupations d'ordre purement moral? Du reste le prêlre nourri 
de la moelle universitaire, croit de toute son âme à l'infaillibilité 
des méthodes universitaires. C'est parmi eux que les ouvrages de 
Pierre Lasserre seraient bien placés! Dans les séminaires et colléges 
libres en question, on se croirait déshonoró s'il se trouvail un seul 
manuel non signé d'un professeur de quelque lycée de Paris. A 
signaler, en particulier les ouvrages d'histoire de M. A. Malet et de 
M. Ducoudray oü domine un esprit tendancieux en faveur des dog- 
mes de la Révolution française. 

Mais il faut pousser plus avant l’analyse et voir quelles déforima- 
tions le.contact de l’enseignement universitaire, produit dans le 
clergé. 
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D'abord le collége catholique devient le poinl de mire des jeunes 
clercs ambitieux. On travaille pour devenir professeur, peut-êlre 
autanl que pour devenir prêtre. Devenir professeur, au lieu d'aller 
dans une paroisse de campagne pour remplir les humbles fonctions 
de vicaire, cela flatte considérablement l'amour-propre el nombreux 
sont ceux que cetie situation alléche. Au grand séminaire celle pers- 
pective du professorat, exerce déjà une très fâcheuse influence sur 
la préparation au sacerdoce. 

Ordinairemenl, les candidats à la licence sont connus de leurs 
confréres. On sail donc, à peu prés d'avance, quels seronl les futurs 
professeurs. S'il faut en croire certains témoignages, c'est parmi ceux- 
là que se recrutaient les plus zélés propagandisies du Sillon, les plus 
dociles disciples de l'école moderniste. Il y a, grâce à Dieu, de 
louables exceptions à remarquer. Nous ne parlons, en ce momenti, 
que de généralités. Il faudrait peu nous comprendre pour supposer 
que nous attaquons tous les pnofesseurs et tous ceux qui travaillent 
dans le bui de le devenir. On ne peut pas empêcher cependant qu'un 
vice se glisse par unc porle ouverte, pas plus qu'on ne peul empê- 
cher que de pareilles difformités se montrent au grand jour. 

Déjà gagnés au couranl moderniste avant d'avoir fréquenté Tuni- 
versité, à combien plus forte raison nos jeunes clercs se croiront- 
ils des hommes de progrès quand ils auront obtenu leur licence. La 
licence és lettres préparée dans les Faculiés de l'Etat, ne met-elle 
pas un fossé profond entre les prêlres d'hier el ceux d'aujourd'hui? 
Voyez un bon curé ayant atteint la soixantaine et clwoisissons-le par- 
mi les plus doctes du diocèse! C'est un orateur de talent, un théo- 
logien que lon va parfois cohsulter, un excellent canoniste. Tout 
cela n'est rien, il n'a pas sa licence! Il connait à fond saint Thomas 
et les Pères de l'Eglise. Oui, mais il h'a pas lu les ouvrages de M. 
Lanson! Vous comprendrez dés lors combien supérieure esl la forma- 
tion intellectuelle du jeune pédagogue! Assurément il est des esprits 
judicieux et modestes qui saveni estimer chaque chose à leur jusle 
prix. Ce sont des professeurs d'áge mür et d'une auire généralion. 
Ceux-là ont l'intime conviction que si les examens sont nécessaires 
parfois, que si, dans le clergé, il est besoin de professeurs, pour 
lutter contre l'enseignement seclaire, il ne faut pas faire d'un moyen 
un bul, et se couvrir d'une peau d'áne obtenue à l'âge de vingt- 
cinq ans pour mériter une répulation de science, acquise pour toul 
le restant de sa vie. 

A ceux que leurs qualités d'esprit prédisposent au professorat, rien 
ac plus jouable que d'offrir leurs services à l'Eglise. Mais pour que 
l'Eglise y trouve son compte, il ne faut pas qu'au contact de l'Uni- 
versilé dont ils deviennent les élèves, ils perdent, au cours de leurs 
études, le sens catholique. Il ne faut pas, que grisés par des diplômes 


` 


qui sont comme l’estampille de l'Etat, ils en arrivent à dédaigner 
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le patrimoine intellectuel de l'Eglise. Malheureusement, ce mal est 
la conséquence générale d'une situation faite à l'Eglise de France par 
un Etat seclaire. Les prêtres professeurs deviennent parfois plus 
professeurs que prêtres. C'est un fait constató d'un boul à l'autre 
de la france. Il règne dans certains collèges libres un esprit de 
vanité, vraiment étrange. Une bonne moitié de ces messieurs se 
croient pétris d'une autre pâle que leurs frères dans le sacerdoce. 
Quand il se rencontre, dans ce milieu, quelques ecclésiastiques vrai- 


ment animés d'esprit chrétien, on peut croire à leur réel mérite, car 
lambianee est bien contagieuse. 


* 
* ok 


Ces milieux-là étaient des bouillons de culture toul trouvés pour 
le microbe moderniste. Le modernisme avant la lettre avait préparé 
ce terrain, la période franchement moderniste achevait son œuvre. 
Le contact de l'Université . « élargissait les esprils » de ces jeunes 
prêtres; Pesprit une fois élargi, il devenait le réceptacle souvent 
ouverl aux erreurs modernes. Ainsi s'est formée cette génération de 
professeurs dont Pie X disait: « S'il s'en trouve (parmi eux) qui 
soient imbus des erreurs modernistes, avides de nouveautés malsai- 
nes. qu'ils (les évêques) leur inlerdisent toul enseignement ». 

Mais, si le modernisme n'est pas un vain mot, s’il ne fut pas 
un mal imaginaire, ou bien il n'a existé nulle part, ou bien il 
trouva dans les prêtres universitaires ses champions les plus aclifs. 
Pour porter un pareil jugement, il a fallu voir ces messieurs à l'œu- 
vre il y a quelque huit ou dix ans. Je raisonne, en ce moment, d'aprés 
des souvenirs personnels, mais partout oü j'ai communiqué mes 
impressions, on m'a révélé des observations analogues. Du nord au 
midi, de l'es( à l'ouest de la France, les mêmes causes, agissant dans 
les mêmes circonstances, produisirent les mêmes effels. Il fut un 
temps, où non seulement, les partisans du sillonnisme et du moder- 
nisme ne cachaient pas leur jeu, mais oü ils agissaient publiquement. 
Dans ceriaines régions on s'en faisait du reste une gloire. De cette 
époque où l'on parlait sans sourdine, où l'on se montrai sur des 
eslrades, où l'on répandait des journaux et des brochures, il ne peut 
pas ne pas rester des souvenirs vivaces. En vain crie-t-on à la trahi- 
son quand on rappelle ces orgies. Elles ne furent pas clandestines et 
tout le monde les connait. Aux réunions du Sillon, qui voyait-on 
assidüment? De jeunes professeurs, et quelquefois des professeurs 
d'áge mûr Dans certaines petites villes, vers neuf heures du soir, on 
pouvait voir entrer au siège local du Sillon, une bonne dizaine d'ecclé- 
siastiques. Etaient-ce des curés ou des vicaires? Quelquefois! Mais sur 
dix prétres ou jeunes clercs présents, neuf étaient des professeurs ou 
des surveillants Les ecclésiastiques étaient les plus actifs propagan- 
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disles. Toutes les affinilés modernistes cherchaient en quelque sorte, 
dans ces groupes de prêtres, comme une garantie de doctrine. On 
voyait se concentrer aulour de ces quelques ecclésiastiques licen- 
ciés, donc à « esprit large », toul ce que le diocèse complail de mo- 
dernisanis. C'est grand domunage que le sujel soit délical cl qu'on 
ne puisse pas apporter ici des faits précis en lémoiguage. Cer- 
tains rapprochements seraient on ne peut plus instructifs. Ces ool- 
Jéges devenaienl comme les canaux par où s'engageait le courant dé- 
mocratique et moderniste, charriant aveo lui toute la vase du ralio- 
nalisme contemporain. Il ne faut pas oublier que l'influence des pro- 
fesseurs ne s'arréte pas aux limites des programmes, ce serait mé- 
connaîlre toute une partie de leur ministère, Or, il y a quelques années, 
c'est là, dans les interstices de la vie réglementaire, que se logeait 
l'infiltration sillonniste et moderniste. Là, le jeune catholique ap- 
prenait de ses professeurs à quelles conditions on élait un homme 
de progrés. Là, le jeune catholique, confiant en ses professeurs, 
aurail cru n'être plus un bon chrélien, s’il n'avait été sillonniste. C'est 
là qu'il se familiarisail avec Marc Sangnier. Des brochures circulaient. 
On apprenait le nom des auteurs de marque. On faisait connaissance 
avec tous les libérateurs du catholicisme vieilli dans des formules 
démodées. Toujours le mouvement nouveau pénétrait plus profon- 
dément dans l'esprit et le cœur de cette ardente jeunesse. L'autorité 
de leurs maîtres les fascinait, et c'est pourquoi à ces maîtres seuls, 
il faut demander des comptes. Quand, par hasard, un espril studieux 
et avide de contróler cet enseignement subi, revient quelques années 
aprés de cette fausse route, n'a-t-il pas le droit de faire enlendve 
très fort ses protestations? Au lieu de s'en indigner, que ceux qui 
lançaient ainsi la jeunesse dans une aventure périlleuse pour sa foi 
(viam sequuntur damnosam) calculent da profondeur de l'abime où 
elle eüt pu sombrer. Mais il sera dit que presque jamais on ne verra 
ces inconscienís se frapper la poitrine. 

Eux, les pasteurs, ils ont conduit leurs brebis dans les marécages 
du jacobinisme, tout en leur jouant des airs de cornemuse. 

On a ainsi suivi une voie périlleuse. Pourquoi? parce qu'on a 
manqué de doctrine. Parce que la théologie a fait place à l'étude 
éparpilléc de mille frivolités, à ce qu'on appelle les programmes 
universilaires. Ce n'est pas pour rien que dans sa leltre sur le Sillon, 
le Souverain Pontife demandait pour ceux qui s'occupeni des ques- 
tions sociales, une somme de doctrine qui a fait défaut à la plupart 
de ceux que les examens purement profanes ont vidés de tout désir 
d'étudier librement le dogme catholique. 

Ceux qui ont approché de plus prés le monde dont je parle, demeu- 
reront plus intimement persuadés encore de la réalité de son róle 
dans les événements politico-religicux de ces dernières années. 
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x 

Gráce à Dieu les temps sont changés. Il reste encore des plaies non 

cicatrisées, mais la guérison s'opère. Pourquoi s'opére-t-elle? Parce 
qu'un grand pontife arrivant au moment où la prolubérance élail 
mûre, a, d'un gesie énergique, pressé le pus qui s'y étail accumulé. 
Il ne se passe pas d'année que Pie X « restaurant tout dans le Christ », 
ne dénonce quelque péril pour la foi el n'indique en méme temps le 
régime à suivre. Le 7 novembre dernier (c'est donc tout récent), je 
lisais dans le Nouvelliste de Lyon : 
« Une circulaire de la Congrégalion consistoriale, signée du car- 
dina! de Lai, insiste à nouveau sur l'obligation pour les directeurs 
» d'enlcver des mains des étudiants tous les livres «, dignes de censure 
» en raison des erreurs historiques el doctrinales qu'ils renfer- 
» ment, des principes plcins de périls qui les ont inspirés, de l'es- 
» prit scientifique qu'on y rencontre non orienté par le sens chré- 
» tien el catholique el par les enscignemients de la chaire suprême 
» de la vérité, qui est le siège de Pierre. En faisant circuler entre 
» les mains des jeunes gens des manuels rédigés comme il est 
» indiqué ci-dessus, on s'expose à compromettre chez les sémina- 
» ristes, dès leurs premiers pas dans la vie, dés leur entrée dans 
» la carrière scientifique, la formation du jugement et de ce criterium 
» intellectuel éminemment catholique, si nécessaire pour défendre 
» l'esprit du prétre conire ces faiblesses et ces défaillances dout 
» nous sommes trop.fréquemment les lémoins. » 

» En conséquence doivent être prohibés dans les petits Sémi- 
naires « tous les ouvrages de littérature, en prose ou en poésie, et 
» tous les manuels d'histoire profane en opposition avec la pureté et 
» la sainteté de la foi catholique, ow avec la profonde vénération 
» due à l'Eglise el au ponlife romain. » 

» Sont prohibés dans les Grands Séminaires, « tous les manuels 
» de philosophie en opposition avec le sens catholique, ou seule- 
» ment s'éloignant des normes directrices données par le Saint-Siége 
» pour l'enseignement de la philosophie. On ne peut nullement ad- 
» meltre ces sorles d'ouvrages, sous prétexte qu'on en signalera les 
» erreurs et qu'on les réfutera. C'esl, en effet, renverser toules les 
» règles de la bonne pédagogie que de mettre un disciple dans la 
» mauvaise voie, pour le faire ensuite revenir sur ses pes et 
» rentrer dans la bonne voie, que de l'instruire dans le faux pour 
» l'instruirc ensuile dans le vrai. » 

» Sont également proscrits « tous les ouvrages d'histoire ecclésias- 
tique qui attaquent ou taisent volontairement le point de vue sur- 
naturel, qui est l'élément vrai, essentiel, indispensable des fastes 
de l'Eglise, et sans lequel son histoire reste incompréhensible. » 

» Doivent encore être éliminés « tous les manuels de patrologie 


» 
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qui torturent les textes des Pères, en les soumettant à unc cri- 
tique captieuse, qui attaquent chez les auteurs de ces texles la 
» grandeur du génie et la valeur de la doctrine, diminuant ainsi 
‘chez les jeunes gens la grande idée qu'ils doivent avoir de l'Eglise 
» et de ses Pères. » 

» Les livres interdits comme texte d’enseigncment dans le Sé- 
» minaire sont également. inlerdils aux séminaristes pour leur usage 
» personnel. » 

» En conséquence des régles ci-dessus rapportées, sont nommément 
prohibés : 

» Les « Premiers pas dans la Philosophie », de Louis Ambrosi; 

» Les « Manuels d'histoire ecclésiastique », de F. S. Funk et de 
F. S. Kraus; 

» Le « Manuel de Patrologie », de Rauschen; 

» Les + Légendes hagiographiques » du Père Delehaye, Bollan- 
diste. » 

« À signaler quc plusieurs de ces ouvrages el notamment les « Lé- 
» gendes hagiographiques » du P. Delehaye, avaient été vivement cen- 
» surés par la « Critique du Libéralisme ». 

Cet article était fort avancé quand ce décret arrivait à ma connais- 
sance. À Rome on avait aperçu cet étal de choses, non pas seule- 
ment d'une manière vague, mais jusqu'en ses plus infimes détails. 
Tout y est. Et qui oserait proclamer que le mal universilaire n'a 
pas été l'occasion de ce jugement d'en haui? Si quelqu'un en dou- 
lait encore, qu'il médite ces paroles de Mgr Baudrillart à la rentrée 
solennelle des Facultés catholiques de Paris (1912). J'ai eu la joie de 
les voir citées par l'Univers (le 18 novembre dernier) au moment 
où j'allais clore cet article (1): 

« S'il élail établi, disait Mgr Baudrillart, qu'on ne peut obtenir le 
grade de licencié en philosophie, qu'en passant par les fourches 
caudines de /a doctrine officielle, mieux vaudrait y renoncer; car, 
» enfin, on n'a pas le droit, sous prétexte de grade, de s'empoisonner 
» ou d'empoisonner les autres par la contagion qu'on leur portera. 
» Ou nous croyons à notre doctrine, ow nous n'y croyons pas...; si 
» nous y croyons, si nous sommes persuadés que des principes essen- 
» tiels de la philosophie traditionnelle de l'Eglise, dépend le -sort 
» méme de la vérité chrétienne, alors soutenons ces principes, donnons 
» cette doctrine et donnons-la telle qu'elle est ». 

Le maj universitaire est enfin dénoncé, il est reconnu réel. Mais, 


s 


x 


x 


1. La Critique du libéralisme du 15 janvier dernier, citait, d'autre part, 
une belle lettre de Mgr Fuzet, archevêque de Rouen, au supérieur de son 
grand séminaire. Cette lettre commentait la circulaire ci-dessus. En termes 
énergiques Mgr Fuzet visait le mal universitaire et rappelait à ce sujet la 
48e proposition du Sylabus. condamnant la conception de la neutralité de 
l'enseignement dans l'Université de l'Etat. 
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hélas! il a fallu du temps! et, dans l'intervalle, le rationalisme a péné- 
tré dans le sanctuaire, par les portes de l'Université. 


Lucien BEAUFORT. 


REVUE DU MODERNISME (surte) 
LE MODERNISME EN BELGIQUE 


LES SCOUT BOYS EN BELGIQUE 


En septembre 1912, le Bien public de Gand faisait sur les + Scout 
Boys », « Gargons en vedette », les constatalions el les remarques 
suivantes : - 


Les graves Messieurs du « Conseil Général » ont édité une brochure 
de propagande (Fr. Tilbury, éditeur, Bruxelles), où l'on a soin de ne pas 
parler des signes secrets et autres momeries que doivent ignorer les non 
initiés. Tout autre ost le livre, sur le méme sujet: « Scouting for Boys p, 
du général anglais Baden-Powell. J'ai comparé l’ « esprit » des deux et 
livré ici le résultat de mes réflexions. 

Le « Conseil Général » de Belgique, voulant organiser systématiquement 
l'institution, à l'instar de l'Angleterre, a élaboré un programme d'ensem-. 
ble, — la fameuse brochure « Les Boy Scouts de Belgique » — « afin 
d'adapter à notre milieu national les règles dw Scouting » (p. 4) : 

Savez-vous en quoi consiste cette « adaptation »? 

Tout simplement à retirer du Scouting, tel que le comprennent les auv- 
tres peuples, sa base, son principe vivant et actif, sa raison d'être pri- 
mordiale : Dieu et l'idée religieuse. Le Scouting belge est ‘une œuvre de 
laïcisation, une contre-fagon du vrai Scouting, un code de morale sans but 
surnalurel ni sanction, un fantoche sans âme. 

Exemples : 

La. devise du Scout anglais est « Be prepared, Soyez prêts, Estote pa- 
rati! » Ce conseil de l'Evangile rend une note irop cléricale pour « s'adap- 
ter à notre tempérament national ». Nos Scouts ont reçu comme devise 
le moi « Honneur », qui, en effet, n'est qu'un mot vide à moins de lui 
donner son noble sens chrétien. 

L'insigno anglais est la fleur de la pureté : le lis; ici, l'étoile à cinq 
rais emblématiques, l'étoile du Congo (celle de la Loge a six rais: ne pas 
confondre). 

En Angleterre, lé serment de réception se formule: 

« Sur mon honneur, je promets ceci: I. Je respecterai Dieu et le Roi; 
IT. J'aiderai les autres, de mon mieux et quoi qu'il m'en coûte; III. Je 
connais la loi du Scout et lui obéirai ». (Baden-Powell, op. cit, p. 26.) 

Contrefaçon belge décléricalisée et délayée : « Savez-vous ce que c'est 
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» que votre honneur? — Le candidat répond : Oui! Pour àlre un homme 
» d'honneur, je dois être honnête, loyal et ne jamais trahir la vérité... 
» Je promets sur mon honneur : d’être fidèle au Roi, à la patrie et à 
» la troupe; de chercher à faire une bonne aclion chaque jour; d'obéir 
» à la loi du Scout ». (Op. cit, pp. 16 eli 17. 


« De Dieu, de la religion, pas un mot, ni ici, ni ailleurs au cours 
de la brochure. Pardon, je me irompe! Il est dit,. page 21, que « le 
» Scoul doit saluer ses supérieurs hiérarchiques, elc... et fous les 
» convois mortuaires ». 


C'est moi qui souligne les deux monosyllabes tendancieux. 

Baden-Powell, en son ordre du jour du Scoul, mentionne des prières, 
l'assistance, le dimanche, aux offices religioux; ces superslilions-là ne s'adap- 
len pas à notre tempérament national tel que le conçoit notre « Conseil 
Général ». 

Et voilà comment une inslilulion, ailleurs pent-êlre utile et moralisa- 
trice, et certainement très populaire, va déchoir entre des mains laïcisa- 
irices. jusqu'à l'utopie de la neutralité, ce masque de l'intolérance et dn 
fanatisme. Nos Scouts feront les gestes do leurs frères d'Anplelorre, de 
Hollande, du Canada, etc.; ils auront les mêmes signes de reconnaissance 
cl ces apparences identiques tromperont ‘un certain temps... tout juste 
celui qu'il fallut aux paons pour reconnaître le geai paré de leurs plumes. 


Le Bien public de Gand terminait son article en 


priant les parenls chrétiens ou simplement sensés de se défier de ces han- 
des de gamins recrutés « sans distinction de classe sociale », livrés à cux- 
mêmes et vagabondant à leur fantaisie par la ville ct les campagnes. Ils 
songeront que, si, méme dans un collège de composition choisie, soigneu- 
sement surveillé, une seule brebis galeuse peut contamincr le troupeau 
tout entier, à fortiori le danger augmente avec les compagnons de hasard 
de ces bandes sans Dieu, où les grands peuvent librement corrompre les 
plus jeunes. Et ils défendront à leur fils de pareilles compagnies. 

Et puis, les « Conseils Généraux » des autres pays, dù le Scouling est 
à base religieuse, accorderontils aux « Boy Scouts de Belgique » l'affi- 
liation à la Fédération internationale? Il y a lieu d'en douler. Ce serait 
approuver un amoindrissement moral, voire méme une dénaluration du 
vrai Scouting. 

Il n'est pas inutile de remarquer que le Scouting de tous les pays, à 
côté d'avantages matériels appréciables et d'une certaine formation pos- 
sible à l'énergie, offre l'inconvénient — voulu ou non — de préparer les 
jeunes gens, de les habituer aux simagrées rituelles des Loges et à 
l'obéissance aveugle à certains chefs connus des sculs iniliés. 

De plus, — coïncidence au moins singulière, — le Scouting suit pas à 
pas l'évolulion de la franc-maçonnerie, spiritualisie et religieuse an début 
et à présent encore en Anglelerre, ailleurs et plus tard anti-religieuse, en- 
fin, actuellement dans tous les pays latins, franchement anti-religieuse. Ces 
lentes et habiles évolutions ont trompé bien des naïfs: des catholiques 
sincères. surtout autrefois, se sont laissé prendre aux apparences philan- 
(hropiques do la secte... » 


Depuis lors, du reste, l'épiscopat belge et le cardinal Mercier à 
fyritique du libéralisme. — 15 Avril 1914 4 
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sa tête ont condamné ce « cosmopolilisme suspect » qui s'appelle 
les « Scout Boys » et n'ont approuvé que les sociétés catholiques 
de gymnastes, qui, au lieu de cacher leur drapeau, le déploient vail- 
lamment. 


LES DÉMOCRATES CHRÉTIENS BELGES 


Le 30 janvier 1912, on écrivait de Bruxelles à la Correspondance 
de Romc unc lettre singulièrement suggeslive sur les démocrales chré- 
tiens de Belgique : 

« Le succès imprévu des démocrates-chrétiens hrugeois aux derniè- 
res élections communales est dû, en notable parlie, aux largesses de 
M. Marquet, le « roi d'Ostende ». Il n'est pas dénié que l'abbé Fon- 
teyne doit son siège de conseiller communal à sa propagande ali- 
mentée des chèques de M. Marquet. 

» Aussi le prêtre inlerdit vient-il d’être désavoué par son propre 
parli. 

» Voici l'ordre du jour pris par la Fédération démocralique chré- 
tienne de l'arrondissement de Bruxelles : 


« Considérant que depuis quelque temps ceriains démocrates, parmi les- 
quels au premier rang l'abbé Fonteyne, défendent M. G. Marquet, l'homme 
des tripols, — qui ramassa sa fortune au milieu du suicide de nombreux 
joueurs et de In ruine d'innombrables familles — avec le dessein de 
favoriser l'élection de ce dernier comme sénateur soi-disant libéral de 
Bruges; - 

» Considérant que les démocrates chrétiens doivent rester « autonomes » 
et feraient un tort considérable à leur propre parti en aidant à l'élection 
d'un libéral ou soi-disant tel; 

» Considérant, en outre, qu'il est indiscutable que la propagande me- 
née en faveur de M. Marquet est payée par celui-ci; 

» Considérant que les journaux politiques de toute nuance jettent sur 
les démocrates chrétiens en général la responsabilité de l'accord entre 
Tabbé Fonteyne et M. Marquet: | 

» Considérant donc que l'indifférence dans l'affaire Marquet-Fonteyne cons- 
tituerait une faute politique grave de la part des démocrales chrétiens; 

» La Fédération de l'arrondissement de Bruxelles déclare expressément 
qu'elle flétrit le compagnonnage de l'abbé Fonteyne avec M. Marquet comme 
étant malpropre, humiliant, préjudiciable et contraire aux principes d'hon- 
nétetó de la démocratie chrétienne, et passe à l’ordre du jour ». 


» Dans cet ordre du jour des daensisies de Bruxelles, nous avons 
souligné le mot « autonomes ». Ce qualificatif, en effet, est d'un usa- 
ge constant et intentionnel dans le groupe le plus radical de la démo- 
cratie chrétienne belge. C'est par leur prétention d' « autonomie » 
envers l'autorité ecclésiastique que les démocrates de la Christene 
Volkspartij et leurs aumóniers Daens et Fonteyne se sont mis en 
rupture ouverte avec les instructions de l'Eglise. 

» La Christenc Volkspartij se posa jadis en poste avancé de la Ligue 
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démocratique belge, dont clle a depuis été séparée. Certains démo- 
crates anticonservateurs de la .province el cerlaines fractions de la 
capilale aux tendances nettement aconfessionnelles se forment ac- 
iuellement en aile gauche de la célèbre Ligue. Celle-ci, en fait d'aulomo- 
mie, ne revendique que l'indépendance vis-à-vis du grand parti.catholi- 
que belgé formé de 1878 à 1884, sous la direction de lEpiscopat, 
dans la guerre contre le gouvernement maçonnique alors. Géné- 
ralement les fédérés de la Ligue démocratique acceptent l'alliance 
électorale avec l'ancien parti catholique. Celle alliance, cette année, 
est conclue -partout. C'est de bon augure pour le grand assaul élec- 
ioral qui sera couru le 2 juin prochain. 

» Par principe, suivant fidélemenl, pour son action populaire, les 
instructions ponlificales, la Ligue démocratique belge a cependant, au 
profond regret de ses chefs, donné derniérement des signes d'une 
déplorable tendance à s'affranchir de la tutelle des autorités ecclé- 
siastiques. Au dernier Congrès de la Ligue, on a remarqué non sans 
douleur que le vénérable évéque de Bruges, qui assistait aux tra- 
vaux comme chef du diocèse, a été tumultueusement interrompu 
par des paroles de désapprobation, pendant qu'il exposait les vues 
de l'autorité religieuse et les devoirs des vrais fils de l'Eglise en 
matiére d'enseignement supérieur. Bien plus, lorsque, le lendemain, 
le Congrès passa au vote sur la proposition à laquelle l'allocution de 
l'évêque avail touché, l'assemblée des démocrates-chrétiens non-auto- 
nomes prit, à lunanimité, une résolution incompatible avec celle 
émise par le prélat. 


» À cetie minute invraisemblable, les congressisles de la Ligue dé- 
mocratique ne pouvaient pas reprocher beaucoup au groupe daensisle, 
leur extrême-gauche absenle. » 


*k 
* ox 


En décembre 1912, le XXe Siècle de Bruxelles andonçait que le 
syndicalisme chrétien se propage rapidemenl au sud de l'Ardenne, 
dans le pays de Dinant, dans lEntrc-Sambre-et-Meuse. 

Il faut à ce sujet revenir, avec le Nord patriote et la Vigie, sur le 
vrai but de la tournée du P. Rutten, dominicain belge, se donnant 
la mission de défendre à Saint-Augustin et ailleurs les opinions socia- 
les de P « Action populaire de Reims » contre « les dénicheurs 
d'hérésie, les bouledogues de l'orthodoxie, les inquisiteurs sans man- 
dat » (1). La Libre Parole du 25 janvier 1913 raconte que le P. Rutten 


1. Voici, d'ailleurs, comment la Correspondance Calholique de Gand, du 
20 mars 1918, protestait contre l'attitude insultante envers les catholiques 
intégraux, manifestée par le R. P. Rutten, secrétaire des Syndicats chrétiens 
de Belgique, à l'occasion de sa tournée démocratique en France. 

« Le dominicain a osé dire : « Quant aux éplucheurs de textes, quant aux 
dénicheurs de tendances dangereuses, quant aux inquisileurs sans mandal, 
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se rendit à Plaisance, l'ancienne paroisse de M. Soulange-Bodin, puis, 
rue de Chateaubriand, à « L'action sociale de la Femme » présidéc 
par Mme Chenu, enfin aux Syndicats ouvriers du boulevard Pois- 
sonniére. Là, toule l'assistance à laquelle s'élaient joints, dit le jour- 
nal, des amis du syndicat: MM. Henri Lorin, Jean Lerolle, député 
de Paris, et Joseph Zamanski, acclama l'éloquent dominicain, et l'on 
se promit en Belgique et en France de nouvelles rencontres. 

Ceci sans doute pour se consoler du refus fait par le cardinal 
Mercier de venir présider la « Semaine sociale » de Versailles, ainsi 
qu'avait été le lui demander M. Lorin lui-même, accompagné d'un 
de ses amis de Lille. L'éminent cardinal avait compris que les robes 
rouges ne peuvent s'opposer l'une à l'autre el que le cardinal Merry 
del Val, ayant parlé haut el clair, il lui élail interdit d'accepter de 
paraître en un lieu où les monitoires successifs de Rome paraissent 
ignorés. 

Le P. Rutlen est beaucoup plus libre aux entournures et ses man- 
ches sont très larges; elles prêtent facilement aux gesles à la Savo- 
narolc; cela fait toujours bien dans une chaire ou à la tribune. 

L'histoire ne nous dit pas si M. Lorin conduisit ensuile l'éminent 
propagandiste à la rue Las-Cases, au siège de l'Association inter- 
natione. pour la protection légale des travailleurs, où M. Millerand, 
M. Lorin et ses amis rivalisérent de surenchère obligatisle. Il aurait 
pu donner lecture de toute sa conceplion, qu'il importe d'expliquer 
ici pour soulever un coin du voile sur le vrai but poursuivi. 

En effet, qu'on lise ce que le Bulletin de la Semaine du 8 janvier 
nous rapportail d'aprés le XXe Siècle de’ Bruxelles, numéro du 31 dé- 
cembre 1912. Ceci servira de commentaire éloquent au discours de 
l'église Saint-Auguslin. 


LES SYNDICATS CHRÉTIENS BELGES 


Voici le compte rendu de la réunion des « propagandistes du mou- 
vement social chrétien » : 


Cetle réunion, qui se tient deux fois par an, a eu lieu le 26 décembre, à 
P ? 


quant aux boulcdogues de l'orthodoxie, je vous demande, mes frères, de 
ne pas leur faire l'honneur de leur répondre, mais de les envoyer poliment 
promener ». Le Frére.Précheur a oublié qu'il doit être, lui le premier, par 
sa profession, un « bouledogue de l'orthodoxie ». Evidemment, il a oublié 
le chier: et le flamheau du blason de son Ordre et beaucoup d'aulres choses. 

» Il nous rappelle un dialogue caractéristique entre un de ses confrères 
français ct "un... naïf: « D'ailleurs (disait le dominicain) nolre tradition 
est libérale, — Comment! (interrompit le naïf) donc saint Dominique?... — 
Non, non (répondait l’autre), je parle de Lacordairel » 

» Heureusement, un grand nombre de dominicains restent vaillamment fi- 
déles à leur saint Fondaieur et à leurs saints Martyrs; c'est donc tout 
au moins par respect pour ses confrères que le R. P. Rutten devrait mesurer 
ies paroles qui lui donnent un peu l'air d'un bouledogue du démo-libéra- 
isme. » ` 
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la maison des ouvriers, rue Locquinghien, à Bruxelles, sous la présidence 
du R. P. Ruiten, le dévoué secrétaire général des Unions professionnelles 
chrétiennes de Belgique... 

La réunion a élé trés importante et contribuera, sans nul doute, à 
atleindre dans ‘un bref délai le nombre de 100.000 syndiqués chrétiens, 
vers lequel est dirigée la propagande de cette année. 

Les conclusions du Congrès syndical de Malines furent examinées et 
notamment « exigeant l'affiliation du syndical à leurs fédérations respec- 
lives » (système Lorin-Millerand et consorls). 

Il fut remarqué que, depuis le Congrès de Malines, une grande amélio- 
ration s'est manifeslóec à cet égard, et que les syndicats non affiliés à 
leur Fédération nationale consliluent des exceptions. 

L'assemblée a donc décidé de prendre les mesures suivantes contre (sic) 
les syndicats qui s'obstinent à ne pas vouloir entrer dans le mouvement central 
(soulignement de nous): 

1» La lisle des syndicats non affiliés à leur Fédération nationale sera 
transmise aux secrétaires régionaux, qui s'efforceront d'obtenir l'affilialion; 

2e Les dirigeants des Fédérations nationales seront admis dans les as- 
semblées générales des syndicals récalcitrants (sic) pour y exposer les avan- 
tages de l'affiliation à la Fédération nationale (c'est tout à fait l'organi- 
sation de la Convention de 1792 avec les commissaires délégués prés des 
clubs de province); 

8e Si tous ces moyens de conciliation n'aboulissent pas, les Fédérations na- 
‘ionales auront à examiner l'opportunité de constituer, avec le concours des 
secrélariats régionaux, de nouveaux syndicats. 

Le XXe Siècle ajoute que la sixième Semaine sociale Flamande aura 
lieu la première semaine de septemhre. Dès maintenant, les propagandistes 
sont priés de travailler pour en assurer le succès. 

I nou; a paru intéressant de signaler au public catholique la fonclion 
de tous ces « obligatistes » qui finissent par conjuguer leurs efforts vers 
un but commun: enserrer la société tout entière dans l'organisation du 
Bas-Empire Romain au profit définitif du César qui voudra prendre en inain 
le système immense de tyrannie créé à son profit. 

« Obligatisme » du P. Rutten, « obligatisme » du Groupe Lorin et de la 
Croix dw Nord, « Corporatisme officiel » enfin de M. Millerand, le plus 
rusé de tous ces organisateurs, et qui mène parfaitement tout ce monde 
mystique au point précis que lui ont désigné les Sectes. Il y a douze ans 
que là machine Millerand est en fonctions. 


A PROPOS DE LA CONDAMNATION DU * BULLETIN DE LA SEMAINE » 


Il y à bien eu en Belgique quelques autres infiltrations moder- 
nisles dont témoigne l'excellente Correspondance catholique de Gand, 
qui disait, fin d'avril 1913, à propos de la condamnation du Bulletin 
de la Semaine par le cardinal Andrieu : 


I est consolant, pour un catholique, de voir condamner par l'Eglise 
les erreurs qu'il a combattues, les faiblesses qu'il a signalées, les com- 
promissions qu'il a dénoncées... Les catholiques intégraux ne sont que 
d'hier et déjà ils ont goûté d'innombrables fois cetie consolation, cette 
joie, cet honneur, cet encouragement de l'Autorité bénissant leur sainte 
guerre, approuvant leurs impitoyables attaques, conronnan! leur purifiante 
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lutte, par la solennelle flétrissure de leurs ennemis, les ennemis de l'inté- 
grale action catholique, les ennemis de l'intégrale Vérité. Nous ne par- 
lerons pas du triomphe que fut pour les pères de l'Intégralisme catho- 
hque la célèbre condamnation de l'américanisme, cette hérésie qui attirait 
jusqu'aux plus éminents dignitaires d'une Eglise illustre... Les dernières 
victoires qui fulgurent en leltres d'or sur la bannière des intégraux 
s'appellent la dissolution de la démocratie sillonniste, l'interdiction de 
linterconfessionnalisme — gladbachisie, la censure du non  confessionna- 
lisme politique de Lemire, l'avertissement au journalisme catholique du 
Trust antipapiste,; la réprobation du néo-syndicalisme chrétien de Reims, 
autant de coups glorieux portés avec le Glaive Ardent dans la laction sour- 
noise du Protée libéral. 

Et voilà que les intégraux ont la satisfaction d'enregistrer un nouvel 
acte d'assainissement catholique. Le cardinal de Bordeaux condamne le 
Bulletin de la Semaine! 

La Correspondance Catholique doit une reconnaissance parliculióre à l'Emi- 
nentissime cardinal de Bordeaux. Durant les cinq mois de notre exis- 
tence, nous n'avons cessé de mettre nos compatriotes en garde contre la 
perfidie du Bulletin de la Semaine, qui était l'âme damnée de notre "presse 
catholique. Nous ne citerons pas de noms; les feuilles belges, qui le plas 
opiniátrément avaient livré leurs lecteurs aux inspirations modernistes du 
Bulletin anticonfessionnel, ont commencé, depuis notre campagne, à fermer 
les oreiles aux appels dépapalisateurs de leur libéral pére spirituel. La 
paix esl en train de se faire entre tous les catholiques belges sur la doctrine 
une de l'Eglise romaine, sur la politique unitiante enseignée dans le Droit 
Encyclicaire, souhaitons-le... Les catholiques belges ne restent pas sourds 
aux conseils qui, de:la Ville Eternelle, dans une sollicitude paternelle, 
leur sont prodigués, avec le supérieur souci de la prospérité de la Patrie, 
avec le suprême désir de la force et de l'union du parti catholique, avec 
aussi et surtout la ferme volonté de voir celui-ci professer une politique pure 
et pratiquer 'une sociologie sans tare... 

Aux journalistes catholiques belges de profiter de ce qu'ils ont vu, 
entendu et compris pendant leur dernier pèlerinage au Vatican. Ils arri- 
vaient à Rome en méme temps qu'ils apprirent la condamnation du Bul- 
letin de la Semaine!... Une voix très autorisée leur a dit cette parole de 
grand sens et de parfaite justice : « Si vous voulez savoir l'affection que 
le Saint-Père a pour la Belgique, il suffit que vous consultiez volre pro- 
pre cœur. L'amour paternel du Pape correspond à volre piété filiale... » 

A nos journalistes désormais d'élever cette équation à sa raison la plus 
haute. 


Cet appel à l'union dans la vérité intégrale n'a pas été entendu par 
tous les journaux. 

« Unc partie de la presse catholique belge, écrivait-on de Bruxelles 
à l'Univers, le 22 mai 1913, se sentant frappée à travers le Bulletin 
censuré, se faisait sur la mésaventure du chef de file parisien. 


» Mais voilà que la presse anticatholique se met à opposer la grande pu- 
blicité faite par les intégraux autour de la condamnation du Bulletin au 
mulisme significatif de nos libéraux... Les journaux catholiques qui n'ont 
rien de commun avec le Bulletin, mais qui s'imposaient un silence confra- 
ternel. devaient aussi parler maintenant, et ils publient discrètement la 
lettre approbative du Saint-Siège. Resté seul de ce concert du silence, le 
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principal congénère belge du Bulletin, le XXe Siècle, se résigne aussi à 
toucher un mot de l'interdiction de son confrére d'armes et bagages. Mais 
c'est bien plus pour prendre la défense du Bulletin que le XXe Siècle 
prend Ja parole. 

» Et voici la conclusion de son article du 15 mai : « Ce ne sont pas les 
idées du Bulletin que l'autorité diocésaine de Bordeaux, et finalement le 
Pape, condamnent, mais ce sont deux articles de ce journal publiant « les 
déclarations faites par MM. de Broqueville, Woeste et Carton de Wiart, 
au sujet de l'indépendance et du caraclére non confessionnel du parti ca- 
tholique belge, à un collaborateur du Bulletin ». 

Cette digression sanugrenue et erronée du XXe Siècle fut le signal d'un 
immense éclat de rire dans toute la presse anticatholique. Tout de suite les 
journaux de gauche paraissaient avec des manchettes comme celleci: « Le 
Pape condamne MM. de Broqueville, Carton e! Woeste! » 

Ce ridicule jeté par le mauvais défenseur catholique d'une feuille moder- 
niste précipita les événements. Toute la presse bien pensante, se sépa- 
rant du XXe Siècle, voulut mettre les choses au point, ct c'est ainsi que 
les intégraux belges, ont eu, celte semaine, la joie inattendue de lire dans 
la presse catholique, remise, comme par miracle, sur le chemin de Da- 
mas, des professions de foi confessionnaliste, comme celle-ci du grand jour. 
nal gantois, le Bien Public : « Jamais ni M. de Broqueville, ni M. Woeste, 
ni M. Carton de Wiart. n'ont soutenu la théorie de l'indépendance totale 
du citoyen catholique dans les questions où sont engagés les droils de 
Dieu ei de l'Eglise et les principes de la doctrine et de la morale catho- 
liques. Le citoyen catholique, par le fait même qu'il se proclame catho- 
lique, affirme sa volonté de conformer sa conduite publique à la doc- 
trine el aux règles prescrites par l'Eglise ». 

Et Het Volk (1), autre journal gantois, — aurions-nous le bonheur d'avoir 
bientôt une seconde « Ecole de Gand » comme au beau temps du « trium- 
virat » de Lammens, de Hemptinne et de Verspeyen? — Het Volk, journal 
ouvrier « chrétien », mais qui, dernièrement encore, protestait que, par 
« chrétien », il entend « inconditionnellement catholique », Het Volk donc 
prend acte d'une grandiose manifestation religieuse des Xavériens en plein 
pays jadis anticatholique, à Bassevelde, au nord de Gand, sur la frontière 
hollando-belge, et s'écrie : « ... Notre peuple. a levé la tête, et il accourt 
en une armée redoutable et immenso, lorsqu'il s'agit, dans un milieu où 
dominait l'attaque systématique et pertide contre la religion et l'Eglise, de 
proclamer haut et ferme qu'il veut le maintien de la religion et le respect 
de son Eglise, comme garantie d'une vie digne dans sa postérité... » 

Lorsqu'on rapproche ces courageuses aífirmations confessionnelles du dis- 
cours confessionnaliste que M. Woeste prononça, il y a trois semaines, 
dans les fêtes catholiques de Renaix, on ne saurait nier que les catholiques 
belges sont décidés à donner à leur action publique un caractère nettement 
conforme aux principes de leur Eglise. 


« L'ACTION POPULAIRE DE REIMS » EN BELGIQUE 


Le Nouvelliste de Lyon du 3 avril 1913 écrivait, à propos de la 
grève générale décidée en Belgique pour le 14 avril par les délégués 
socialisies, en dépit de leurs chefs parlementaires, Vandervelde, Tar- 
vagne el Maroille : 


1. Le Peuple. - 
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I semble que la question sociale divise très vivement les catholiques bel- 
ges. 

A cct égard, la Correspondance Catholique (de Gand) vient de publier 
des détails fort intéressants. f 

Elle accuse formellement le P. Rutien, célèbre prédicateur dominicain, 
de faire de la propagande socialiste en marge de la religion, dont il a été, 
cependant, toujours un des apôtres les plus distingués par leur science et 
leur talent. 

Elle s'en prend ouvertement à l'Action Populaire de Reims. 

« L'Ecole de Reims, dit-elle, avec sa tendance d'élimination patronale, 
avec sor idée d'une refonte totale de la société, avec son rêve de suppres- 
sion des classes, avec son syndicat obligaloire et son conlrat collectif, ins- 
pire le groupe néo-syndicaliste chrétien de Bruxelles. C'est un prandon 
de schism dans notre camp ouvrier catholique. » 

La question du conflit entre syndicals simplement chrétiens (c'est-à-dire 
non expressément catholiques) et groupements ouvriers catholiques est éga- 
lement un sujet de dissentiments. On reconnait là le prolongement de la 
scission qui s'est produite en Allemagne, entre les syndicats catholiques 
proprement dits de la direction de Berlin, que Pie X a si haulement loués 
et encouragés dans son Encyclique Singulari quadam, d'une parl, el, d'au- 
tre part, les syndicats simplement chrétiens, diis de la direction de Co- 
logne, qu'il a déclaré tolérer seulement en fait, là où ils existent, et jus- 
qu'à décision contraire. . 

Pour la Belgique, celte question s'est posée particulièrement à propos 
des grèves de Roulers. D'après la Correspondance Calholique que nous ci- 
tions tout à l'heure, la Fédération.nationale des Syndicats chrétiens de Bel- 
gique a lancé un appel à la charité catholique en faveur des grévistes, et 
elle y appelle les Syndicals chréliens « tune œuvre catholique ». 

Est-ce cette confusion de mots qui a éveillé la générosité catholique? Ou 
n'est-ce pas plutôt que le « semi-socialisme » de beaucoup de catholiques, 
— pour employer le terme dont on se seri là-bas, — a trouvé "une cxcel- 
lente occasion de se manifester? Quoi qu'il en soit, les dons quotidiens 
en faveur des grévistes atteignent de deux à trois mille francs par jour. 

« Un fait digne de remarque, dit une lettre insérée par la Correspondance 

Catholique, c'est que ce sont. nos prêtres qui fournissent -le plus fort con- 
tingent de souscriptions. Des listes entières sont couvertes presque exclu- 
sivement de noms d'ecclésiastiques wallons et flamands ». Et la Correspon- 
dance parle même, — « sans exagóralion », dit-elle, — du « clergé belge 
tout enlier, vicaires généraux, professeurs des séminaires et chanoines des 
cathédrales en tête ». Bientôt «il n'y aura plus en Belgique ‘un seul 
prêtre qui n'ait envoyé à la caisse de résistance sa généreuse obole ». 
. Et cette feuille termine par le regret « que l'on ne fasse rien pour dissi- 
per l'équivoque (entre Syndicats chrétiens et œuvres catholiques) malgré 
la volonté clairement exprimée dans l'Encyclique Singulari quadam, \— 
pour ne citer que ce document d'hier ». 

L'auteur de cette lettre va jusqu'à insinuer que l'Université méme de 
Louvain est coniaminée, mais que l'on a peur de toucher « à des rópulations 
surfaites d'orthodoxie ». 

C'est là-dessus que va éclater la grève générale, aussi générale que pos- 
sible, annoncée pour le 14 avril Est-ce que les dispositions décrites et dé- 
noncées par la Correspondance Catholique y auraient frayé la voie? 

Ici, sans doute, le mouvement est tout autre; il part des groupes à ten- 
dances révolutionnaires et tout donne plutôt à penser que le danger com- 
muu va ouvrir les yeux et éclairer la bonne foi. 
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Cependant on peui bien se demander si les doutes émis sur la Kégiti- 
mité des formes sociales actuelles et si les encouragements donnés à toutes 
les aspirations vers une refonte générale de la sociélé, n'ont pas rétréci ou 
rendu moins profond le fossé qui séparait les catholiques des socialistes. 

En Belgique comme ailleurs, on a cru délourner du socialisme en ébran- 
lant soi-même les anciennes bases traditionnelles de la société et en fai- 
sant miroiter les bienfaits de cette émancipalion économique el politique 
que Pie X a condamnée dans sa lettre sur le Sillon. Et alors jusqu'à quel 
point des esprits bien intentionnés ne peuvent-ils pas voir, dans les re- 
vondicalions poliliques prêtes à éclater lo 14 avril, le gage mêmr de l'éman- 
cipation politique et le prélude ou la condition de l'émancipation économi- 
que, double réforme que l'un et l'autre ils continuent de rêver et d'ins- 
crire dans leur programme? » 


Voici, pour appuyer ces asserlions, ce que le P. Rutten, secrétaire 
général des Syndicats chréliens de Belgique, écrivait Io 9 avril aux 
patrons de Roulers : 


Je ne dresserai pas, ici, le budget délaillé d'une famille ouvrière de 
Roulers, notre Syndicat l'ayant fait dans une circulaire dislribuóe dans 
toute la ville. Il a éiabli que, en prenant pour type un ménage de frois en. 
fanis, ce qui, à Roulers, est une moyenne très inférieure à la réalité, les 
pères de famille ne peuvent plus, étant donné la cherté acluelle de la 
vie, suffire aux besoins les plus indispensables de leur ménage pendant les 
“quinze premières années de leur mariage. 

Vous ne voudriez donc assurément pas conlesler, — car ce serait un 
manque de cœur, — que les salaires payés par vous ne soient très mo- 
diques. Sans doute, vous pouvez citer des petites localités, où les salaires 
sont inférieurs aux vôtres, mais si chacun doit toujours attendre, pour les 
relever, que son voisin ait commencé, on ne commencrrait, évidemment, ja- 
mais. 


Le P. Rulten oublie évidemment que, d'après 'Encyclique Rerum 
novarum, le patron n'est tenu à donner « qu'un salaire suffisant 
pour un ouvrier Sobre et honnête », ct non pour son ménage el 
sa famille. 

Le dominicain belge va aussi à l'encontre de PEncyclique Graves 


de Communi et du Motu proprio du 18 décembre 1903, en « em- 
ployant un langage qui peut inspirer au peuple de l'aversion pour 
les classes supérieures de la société » : 


Une organisation économique où tant de pères de famille, dans toute la 
vigueur de l'âge, et qui me soni ni des buveurs, ni des incapables, ni des 
paresseux, ont dà longtemps el doivent fréquemment encore recourir à 
la bienfaisance pour suppléer à l'insuffisance des salaires, esl une organi- 
sation que nous devons avoir à cœur de faire disparaître. 

La force ouvrière et la force capitaliste sont deux forces qui ne peuvent 
rien l'une sans l'autre. Elles ne peuvent s'entendre ct collaborer fraternel. 
lement au succès de leur œuvre collective tant que l'une ou l'autre partie 
veut imposer ses conditions par la loi du plus fort. 

Le contrat du travail, qui les régit toules deux, ne doit pas dépendre du 
bon vouloir de l'une, ni de la résignation de l'autre; sinon chacune des 
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deux parlies serait seule juge devant sa conscience des limites à donner 
à son bon vouloir ou à son acceplation. 

C'est pourquoi, dans l'intérêt de l'industrie comme des travailleurs, nous 
voulons substituer le régime de la profession organisée et loyalement recon- 
nue, au régime individualisie qui n'a déjà que trop frayé la voie nu socia- 
lisme révolutionnaire. 


On remarquera que le P. Rutten (1) veut « élargir le domaine de la 
justice aux dépens de celui de la bienfaisance, de la charité », opi- 
nion condamnéc par le cardinal Merry del Val dans sa Lettre à 
M. de Mun, 7 janvier 1913. 


SYNDICALISTES CHRÉTIENS 


Après léchec de la grève générale en Belgique, 14 avril 1913, voici 
ce qu'on écrivail de Bruxelles à l'agence Roma : 


Les syndicalistes chrétiens — traditionnels et avancés — ont certes, 
par leur propagande tenace, contribué à l'insuccés de 1a greve générale. 
Mais il ne landrail pas altribuer tout le mérite de ce gigantesque atten- 
tat conire le prolétariat belge à la seule bravoure de nos démocrates ca- 
tholiques. 

Ce serait verser dans la grave erreur d'une presse française, visiblement 
informée par des marchands de bluf syndicaliste. Le ton et les paroles de 
certains propagandisies démo-chrétiens ne diffèrent en rien de la phraséo-- 
logie tribunitienne des orateurs socialistes. Le verbe fougueux et « autonome » 
de plus d'un apótre du syndicalisme « évangélique » a déposé dans le cœur 
de bien des ouvriers le germe d'une charité très restreinte vis-à-vis du 
pairon. 

Ges ouvriers, pour la plupart restés catholiques, dans leurs conversations 
« illuminées » ont ‘an langage qui les fait ressembler à des socialistes chré- 
tiens. Pour eux, la question sociale est purement économique; ils soni par- 
tisans de la gréve-menace et s'ils manifestent actuellement contre la grève 
politique des socialistes, c'est moins, dirail-on, pour dénier à ces derniers 
le droit de mettre le couteau sous la gorge des bourgeois que par occa- 
sionnel besoin de faire échec au socialisme rouge. Cette sorte d'ouvriers 
catholiques est très connue des socialistes. Ceux-ci savent qu'ils n'en sont 
séparés que par la question religieuse, et c'es pour eux que les socia- 
listes s'en vont répéter partout que le socialisme n'est pas l'ennemi de la 
religion l... 

La littérature des intellectuels avancés de notre Syndicalisme chrétien 
est pour beaucoup dans la déformation de l'esprit ouvrier catholique. Mais 
ces intellectuels, cœurs sensibles et généreux, pleurant constamment sur 
les « misères imméritées » de la multitrde, sont eux-mêmes un produit fa- 
ia] d'une éducation erronée. 

Voilà bientôt cent ans que la Belgique catholique a adopté les idées de 
« justice » et de « liberté p révolutionnaires qui caractérisent la doctrine 
égalitaire de Lamennais. Durant ce siècle, insurreclions nationales, luttes 
politiques, conflits sociaux furent tous salués par nos catholiques forte- 
ment libéralisés, an nom des principes nouveaux! Dans les écoles, on nous 
enseigna la grandeur de la religion surtout par sa providentielle adapta- 

1. M. J. Rambaud, Critigue du libéralisme, du ier avril 1914, pp. 854- 


855, a relevé ce qu'a de défeclueux le Petit Manuel d'études | sociales du 
P. Rutten. 
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bilité aux idées de progrès (1), et nos modèles de litlérature élaient les dé- 
clamations de Montalemberl, Lacordaire, Dupanloup... 


D'autre part, Mgr Fichaux, qui a publié l'excellente brochure : 
L'Encyclique SINGULARI QUADAM sur les syndicats catholiques d'Alle- 
magne, son application aux syndicats français, répondait aux récla- 
mations anonymes soulevées par cette brochure: 


Vous invoquez l'autorité de Pie X, qui recommande souvent, parmi les 
institutions à promouvoir, « celles qu'on désigne sous le nom de Syndi- 
cais ». Je doute fort que Pie X désigne par là, si expressément que vous 
voulez bien ie dire, « les inslitutions dont le but propre est la défense 
des intérêts professionnels ». Pie X n'est pas indifférent aux intérêts pro- 
fessionnels, mais, il l'a dit assez de fois pour qu'on le sache, à la condition 
que, sous le prétexte d'intérêts professionnels, on n'entame pas les inté. 
rêts sacrés des àmes chrétiennes et qu'on laisse toute grande ouverte aux 
ouvriers la porte du salut éternel. | 

Je viens de voir à lœuvre, en Belgique, trois à quatre cent mille syndi- 
qués, sur un mot d'ordre d'un comité central. Vous denez trouver que les syn- 
dicats, cette fois, oublinient singulièrement le but propre que vous leur assi 
gnez. Est-ce là un péril exclusivement propre à la Belgique? Et ne croyez- 
vous pas, en y réfléchissant, que le syndicalisme, tant. caressé dans cer- 
laines écoles, peut devenir, tend à devenir un agent de destruction autre- 
ment redoutable que les explosifs les plus perfectionnés? 

Ce que Pie X recommande avant tout, c'est qu'on multiplie le plus pos- 
sible les associations ouvrières franchement chrétiennes. Et n'est-ce pas ce 
que voulait aussi son vénéré prédécesseur, quand il disait dans l'Encyclique 
Rerum novarum : « Il est évident qu'il faut viser avant (out à l'objet prin- 
cipal, qui est le perfectionnement moral et religieux... Que servirait à 
l'artisan d'avoir trouvé au sein de la corporation l'abondance matérielle, si 
la disette d'aliments spirituels mettait en péril le salut de son âme? » 

C'est à trembler quand on voit les meilleurs chrétiens, sous l'empire de 
je: ne sais quelle fascination, pousser en masse les ouvriers dans celte 
vaste cohue qu'on appelle la profession. Qui dominera cette masse? Qui 
refrénera les instincts fougueux qui s'y développeront à l'aise? J n'y a 
qu'une puissance au monde qui puisse assouplir à l'ohéissance et coor- 
donner ces multitudes enfiévrées. C'est l'Eglise, parce que Dieu est avec 
elle, parce qu'elle dispose de la vertu d'En-Haut. Attendez donc qu'elle ait 
repris les rênes du gouvernement du monde. C'est ce que vous disait 
Léon XIII dans ‘une parole que les catholiques feront bien de médiler : 
« Des corporations, oui, mais sous les auspices et le patronage des évé- 
ques! » Est-ce votre Etat athée qui fera rofleurir le droit naturel et déter- 
minera avec autorité les droits et les devoirs? Ce ne seront pas davantage 
les meneurs de la Confédération générale, je suppose. Travaillons, pour le 
moment, dans nos pépinières. Lo présent ne nous appartient pas; pré. 
parez l'avenir. 


Sous lo titre: Un incident révélateur, vers la fin d'une équivoque, 
le correspondant de l'Univers lui écrivait de Bruxelles le 25 juin 
1913 : 


La droite catholico-démocratique de noire Chambre des représentants s'est 
divisée, vendredi, sur la question syndicale. 
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Voici les faits. Les patrons carrossiers de Bruxelles élaient liés par un 
contrat collectif avec une Union socialiste d'ouvriers de la voiture. Bien- 
lôt, le syndicalisme socialiste était maitre absolu dans toute d'industrie car- 
rossière de l'aggloméralion bruxelloise, L'Union tolérait dans les ateliers ex- 
clusivement les ouvriers syndiqués socialistes. Les « chrétiens » et les non 
syndiqués élaient impitoyablement boycottés. Les pairons ne pouvaient ac- 
cepior d'autres ouvriers que ceux qui apportaient une « carte d'embau- 
che » délivrée en due forme par les chefs de l'Union socialiste. La dis- 
cipline professionnelle ne tarda pas à s'en ressentir dans les ateliers, ainsi 
que le rendement de la main-d'œuvre. Les patrons n'avaient plus rien à 
dire chez eux, et leur industrie périclitait. Devant cette dépossession bru- 
tale de l'autorité patronale, les chefs d'industrie résolurent de se défendre 
et de rompre le contrat collectif, en proclamant le lock-out. Les pairons, 
loutefois, annoncérent qu'ils reprendraient les ouvriers voulant s'engager 
par écrit à ne plus faire partie du Syndical socialiste. 

Cei « altentat à la libertó syndicale », quoique relevant des tribunaux 
et non pas de la politique, fut dénoncé à la Chambre. Nos députés dis- 
culaient ferme, généralement à côté de la question. Finalement, deux ordres 
du jour sont présentés. Celui de M. Woeste, écartant l'incident sans plus, 
est rejeté. L'ordre du jour proposé « en faveur de la liberlé d'associalion » 
par le chef de la gauche socialiste, M. Vandervelde, et deux droitiers dé- 
mocrales, MM. Mabille et Goblet, est adopté par 79 voix contre 17 et 25 
abstentions! 

Seize catholiques avaient voté oui avec les socialistes el la majorité des li 
béraux; 18 membres de la droite s'étaient abstenus, en même temps que 
11 libéraux. 

Parmi les catholiques qui ont faussé compagnie à la droite de M. Wioeste 
se trouvent MM. Verhaegen, van Cauwelaert et généralement les uwtres élèves 
du R. P. Rutten. Le ministre démocrate M, Renkin élait absent; son ami 
M. le ministre Carton de Wiart n'a pas voté un ordre du jour qui affectait 
de blâmer le gouvernement. 

M. Verhaegen avait déclaré, la veille du scrutin: « Notre ordre du 
jour n'a qu'un but: proclamer que tous les ouvriers, quelle que soit leur 
opinion, ont le droit de s'associer... » Les députés socialistes agréaient 
dans cette déclaration du président de la Ligue démocratique belge le 
remerciement des syndicalistes catholiques d’avoir été soutenus par les syn- 
dicalistes socialistes dans le mémorable lock-out de Roulers. 

Cependant le XXe Siècle, en ce jour d'universelle division, se sépare à 
son tour de ses compagnons Verhaogen, van Cauwelaert et les syndica- 
listes intégraux. 

Le vote parlementaire de vendredi a dévoilé pour la centième fois les 
deux états d'esprit qui se partagent les catholiques belges: l'intégrité 
catholique. l'électoralisme catholique. La première a pour elle la logique 
et les principes; l'autre, c'est l'arrivisme se faisant un tremplin des faits, 
quels qu'ils soient, et se servant des individus, quoi qu'ils pensent. L'élec- 
toralisme catholique est en train de gaver ses dernières créatures. Le 
dégoût qu'il provoque dans les rangs de la jeunesse catholique écœurée 
du « politicianisme » annonce que les trucs de celui-ci ne dureront pas 
trop longtemps chez les catholiques. Au fur et à mesure que les directions 
sociales du Saint-Siège sont connues et comprises, le mouvement social 
des catholiques belges sort des broussailles de l'équivoque démo-libérale 
des politiciens qui l'ont exploité trop longtemps. 


D'autre part, le 19 février 1914, lorsque la Chambre belge a voté 
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en deuxième lecture par 98 voix catholiques, l’ensemble de Pex- 
collenic loi scolaire qui instaure l'instruction obligatoire et met 
avec justice les écoles officielles ot les écoles libres sur le méme 
pied en ce qui concerne les subsides, on a conslaléó avec peine quo 
deux démocrates chrétiens sc sont absfenus pour une loi réclaméo 
avec énergie par le pays tout entier. 

Démocratie et justice sont donc brouillées? 


LA TIIÉOSOPHIE EN BELGIQUE 


Outre le modernisme social dans les Syndicats chrétions, il y a 
dans quelques autres milieux belges le modernisme {héosophique, 
puisque le journal le T'héosophe donnait naguére ces « Nouvelles de 
Belgique : - 


Le 7 février 1914 nous avons reçu la visite de Mme Raucoudt de La 
Haye, qui nous a donné nune conférence publique sur la Jogua, dont voici 
un résumé irés succincl. 

La conférencière nous a montré comment la Jogua esl un des nombreux 
chemins qui mènent à l'union divine. Chaque religion, dit-elle, est une ex- 
pression de la vérité donnée par ‘un Instrucleur divin dans une forme ap- 
propriée à la race et à l'époque auxquelles i! s'adresse. Sons l'enseigne- 
ment esotérique, il y a une clef qui ouvre aux hommes le chemin plus 
court qui conduit à l'union avec le Trés-Haut. Mener l'homme vers le Dieu 
qui est en lui, tel est le but do toute religion. Mais pour cola, il faut 
vivre la religion. C'est cette union que dans l'Indonisme on appelle la Jogua. 

Les mélhodes pour atteindre la Jogua sont données dans les Jogua Su- 
iras de Patanjali. 

Le Jogui a un travail préparaioire à faire avant de pouvoir pratiquer 
la concentration et la médilation. L'homme ne peut grandir qu'en dominant 
son inlelligence, qu'em se tournant vers Dieu par la dévotion et le non 
attachement à l'irréel. Le sentier préparaloire à la  Jogua comprend cinq 
grands serments «que le Jogui doit meltre entièrement en pratique sous 
peine de faillir sur le sentier. Il doit fixer sa pensée uniquement sur Ishvara. 
L'homme ne peut aller à l'encontre du Karma créé dans le passé, mais 
il peut modeler son Karma futur par son détachement des mondes infé- 
rieurs. 

Actuellement, l'heure est favorable à ce grand travail parce qu'un puis- 
sant courant de force parcourt notre monde pour nous aider À suivre le che- 
min du retour vers le Pére. 


Avez-vous compris ce Karma, cet Ishvara, ce mysticisme hindou? 


Le 14 février avait lieu la séance d'inauguration du local de la Fédé- 
ration des Sociétés de Culture morale, 45, rue de Loxum, local où se irouve 
installé le quartier général de la Société théosophique afliliée, elle aussi, à 
la Fédération. Il nous élait réservé d'y entendre M. Ferdinand Buisson, dé- 
puló de la Seine, sur le sujet suivant : 

La Foi laïque et l'idéal moral. 

La séance fut ouverte par M. Rossignol, président de la Fédération, 
qui remercia avec toute l'amabilité dont il est coutumier les personnalités 


n 


qui avaient fait à la Fédération l'honneur d'assister à son installation, l'au- 
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diloire (plus de 300 personnes) et enfin M. Buisson qui aurait acreplé spon- 
tanément de parler à cette réunion. 

La Fédération fut présentée par le secrétaire général, M. Teissonniére, qui 
expliqua qu'elle eut pour origine l'Union pour la Vérité et la Culture mo- 
rale et fut créée par la coopération des sociétés affiliées dans un esprit de 
collaboration et de sympathie qui toutes ont pour idéal la vérité, la iolé- 
rance et la fraternité pour l'amélioration de l'humanité. Il passa en revue 
les sociétés fédérées en expliquant le but de chacune d'elles avec chaleur 
et conviction : sociétés "pacifistes,. sociétés luttant contre l'aleoolisme, libre 
yensée, la vie pure, sociélé logoarchiste, l'Eglise libérale, société métapsy- 
chique, société contre la cruautó envers les animaux, société théosophique 
et ses filiales. 

MM. Auspach.Puissant, conseiller communal, et Goblet d'Alviella, sóna- 
leur, ‘prirent tous deux la parole pour exprimer leur admiration à 
ceux qui surent former cetle Fédération qui vient à son heure, 
au moment où une morale non confessionnelle est contestée. C'est 
l'esprit de tolérance qui doit être le ciment de votre fédération, dit M. 
Goblet, afin de travailler dans une coopération ulile et féconde pour un 
même idéal. C'esl, convaincus de la bonne foi des uns et des autres, dii M. 
Auspach, que vous devez marcher la main dans la main. C'est ici le ber- 
ceau de l'enseignement de la morale qui sera "un foyer de lumière pour 
koule nolre jeunesse. 


Inutile de faire remarquer combien est dangereux et hostile à la 
religion catholique M. Ferdinand Buisson, donl le livre scandaleux, 
La foi laïque, a été préfacé par M. Poincaré, alors président du Con- 
scil, aujourd'hui président de la République francaise. 


EN HOLLANDE 


Le gladbachisme sévit ailleurs qu'en Allemagne, en Belgique et 
en Autriche. 


En Hollande, la scission entre conservateurs et démocrates, qui trouble 
la vie catholique dans plusieurs pays, commence à s’accentuer aussi, 
surtout dans le Brabant. Comme toujours les démo-chrétiens singent 
de plus en plus les socialistes et en introduisent l'esprit dans la masse 
catholique. Bien entendu, ils réclament leur « autonomie » dans les ques- 
tions économiques vis-à-vis de l'Autorité ecclésiastique, favorisent les or- 
ganisations confessionnelles, etc. 

Surtout aprés le sabotage gladbachiste de l'Encyclique Singulari quadam, 
Jes démo-chrétiens hollandais se sont enhardis; la conférence scandaleuse 
du professeur et député helge, M. Cauwelaert, en Iiollande, accueillie avec 
salisfaction par les uns, avec un silence complice par les autres, a montré 
où lon en est dans certains milieux de la Hollande catholique. 

Le trouble a alieint aussi lactivité électorale des catholiques, à la grande 
salisfaction des ennemis de l'Eglise. (La Vigie.) 


De plus, l'Univers du 26 janvier 1912 publiait la correspondance 
suivante : 


La question délicate de la soumission obligatoire des catholiques aux 
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décisions des organisations électorales se présente dans le Midi des Pays- 
Bas sous une forme beaucoup plus aiguë que vous ne semblez supposer. 
Sur une population de 348.000 habitants, le Limbourg hollandais en compte 
841.000 se confessant catholiques, dont au moins 335.000 pratiquants. 

Ceux-ci pratiquent si bien que, jusqu'à nos jours, la irès grando majo- 
rilé tient en honneur parfait méme celles des fêtes de l'Eglise dont l'obli- 
gation dominicale a été abolie au commencement du siècle précédent, quand 
le Limbourg faisait parlie de l'Empire francais. 

Done, malgré tout ‘un siècle écoulé depuis Napoléon Ier et son Concor- 
dat, tout le monde assiste ces jours de dévolion à la sainte messe, ot per- 
sonne no travaille: aux villages surtout, où habitent les trois quarts de 
la population, le repos, quoique facultatif, est observé avec une rigueur ab- 
solue. 

Il va sans dire que tous les représentants du peuple dans les Etats gé- 
néraux et provinciaux sont catholiques pratiquants et convaincus. Quand 
s'ouvre une vacance, les organisations électorales ont l'embarras du choix. 

Mais voilà que quelques esprits turbulents, pour qui l'exemple de TAI- 
lemagne est le dernier mot de la sagesse, et dont l'adage favori ost le 
fameux : Germania docet, se sont mis en tèile d'admeltre dans ces orga- 
nisations... des calvinistes et des luthériens, sous le prétexte d'une ros- 
semblance, d'ailleurs hien incompléte, enire leurs principes politiques et 
les nôtres. 

Oui, monsieur le directeur, si déconcertant et ahurissant que le fait puisse 
vous sembler, il n'en reste pas moins vrai qu'on est allé chercher laborieu- 
sement l'infime minorité protestante, pour satisfaire la manie inlerconfes- 
sionnaliste et démagogique. . 

Il parait y avoir des gens chez nous pour qui les avis de Pie X ne 
sont qu'une occasion, avidement accueillie, pour faire juste le contraire de 
ce qu'il désire ou ordonne. 

Et c'est pour cette organisation mixte d'une orthodoxie douleuse qu'on 
préconise à cor et à cri l'infaillibilité pratique, et qu'on demande impérieu- 
sement la soumission de quiconque se confesse catholique! 


Mais voici le comble de l'ironie des faits : celui qui revendique avec le 
moins de réserve et le plus d'énergie cette infaillibilité et sette soumis- 
sion, c'est le fameux docteur Poels, l'élève docile et l'admiraleur enthou- 
siaste du Père Lagrange, dont les œuvres, imprégnées de modernisme, vien- 
nent d'être condamnées à Rome! 

Vous voyez, monsieur le directeur, que le Maasbode avait bien le droit 
de faire un appel à la prudence et à la circonspection des catholiques, dont 
la bonne foi a été trahie ces derniers temps si souvent et si péniblement par 
nos soi-disant « volksleiders », dont la conduite rappelle, hélas! le mot 
de l'Ecriture : Caeci sunt et duces caecorum! 

Mgr l'évêque de Luxembourg avait ordonné que les députés catholiques 
qui avaient volé la nouvelle loi scolaire ne pourraient êlre admis à la 
communion de Páques qu'aprés avoir déclaré qu'ils se repentaient de leur 
vole, qu'ils feraient tout leur possible pour que le gouvernement vienne 
à une entente avec l'autorité de l'Eglise au sujet de celle loi. Or, dix de 
ces députés catholiques ont refusé de se soumellre à ces mesures. 


* 
x k 


Sous lo titre: Un grave incident dans la presse catholique hollan- 
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daise, le Journal de Bruxelles du 2 avril 1912, disait dans un article 
reproduit par le Bulletin de la Semaine (10 avril 1912): 


Le directeur du « Maasbode ». — L'abbé Thompson, qui, depuis plu- 
sieurs années, rédigeait le quotidien catholique Maasbode, fondé par sou 
père, vient de faire connaitre qu'il prenait sa retraite non volonlairement, 
mais y ayant été forcé. Il ajoute qu'il a le sentiment que sa disparition du 
Maasbode laissera dans la presse catholique une lacune qui ne pourra être 
comblée. 

Voilà qui s'appelle payer de candeur ou d'audace. 

On sait, en effet, que l'abbé Thompson avait entrepris depuis longlemps 
de mener systématiquement des campagnes d'insinualions contre les autres 
journaux catholiques néerlandais et contre les principales personnalités ca- 
iholiques mélées au mouvement politique et social; il les trouvait invaria- 
blement teintés ou infectés de « modernisme » ou de « libéralisme », uni- 
quement parce que lui-même professait les opinions du conservatisme so- 
cial le plus intransigeant et le plus rétrograde, et qu'ils ne se soumottaient 
pas à ses injonclions. 

Le regrottó Mgr Schæpman, l'une des .gloires de la littérature et du 
catholicisme néerlandais, chef du parli catholique à la Chambre. fut sur- 
iout en butte aux attaques passionnées et venimeuses du Maasbode; cela 
ne contribua pas peu à altérer sa santé et l'on y voit même une des cau- 
ses certaines de sa mort prématurée, survenue en 1908 à Rome, où il se 
déclara content de laisser son cœur. 

En réalité, la retraite de M. Thompson est forcée : elle est le résultat 
d'un ordre donné par l'autorité ecclésiastique supérieure, qui, après avoir 
longuement pris patience, s'est émue du tort porié à la cause catholique 
par la basse besogne à laquelle s'altachait obslinément cet excommunica- 
teur de vocation et ce flaireur professionnel d'hérésies. 

L'exdirecteur du Maasbode ne manque pas d'ajouter qu'il ne quitie 
pas entièrement Je champ de hataille : obligé de làcher le Maasbode, il va, 
dit-il, entreprendre la publication d'in périodique bimensuel dans lequel 
il poursuivra sa campagne de prétendue « épuration », qui n'est, en réa- 
lité, qu'une entreprise de discorde fatale à la cause catholique en Hol- 
lande. . ' 


Inutile de faire remarquer que ce n'est pas faire œuvre de « dis- 
corde », mais au contraire « d'unité catholique », que de soutenir 
la vérilé intégrale, comme l'a fait M. l'abbé Thompson, contre le 
libéralisme, conire « l'interconfessionnalisme et la direction funeste 
de Cologne », contre les tendances moderuistes el modernisantes. 

« Celles-ci, écrivait M. l'abbé Thompson, exerçant un vrai ter- 
rorisme dans le journalisme, il n'y a plus moyen pour les bons 
catholiques d'émettre leurs idées, de se défendre et de lutter pour la 
foi intégrale, dans la presse. 

» Et voilà pourquoi j'ai pris la résolution do commencer la publi- 
cation d'unc revue bimensuelle, intitulée Rome, que je pourrai con- 


sacrer exclusivement à la lutte contre le modernisme ». 


* 
*ok 


A propos des dernières élections hollandaises, où les couserva- 


REVUE DU MODERNISME 65 


leurs ont été battus, la Croix du 19 juillet 1913, faisait remarquer 
‘qu'une des causes de cot échec 


consiste dans la nouvelle discipline que les catholiques néerlandais ont 
su s'imposer. Leur accord politique avec les protestants n'avait pas été 
sans inquiéter les évêques, qui y voyaient avec raison cerlains dangers pour 
la foi. Avec un suprême bon sens, Pie X a sans cesse recommandé d'évi- 
ter les combinaisons interconfessionnelles. 

De fait, à coqueter avec les protestants, les catholiques hollandais per- 
daient un peu de leur force d'expansion, laquelle réside avant tout dans 
l'intégrité de la doctrine. Leur Syndicat d'entente avec les calvinistes ne 
pouvait guère durer, et une feuille qu'on ne saurait taxer de papisme, la 
Nation de Londres, organe des radicaux avancés (et les radicaux anglais 
s'y connaissent en « coalitions immorales »), trouvait « étrange » cet ac- 
cord « de calvinistes et de catholiques conservateurs ». 

Bref, aux élections de cette année, les catholiques hollandais ont repris 
conscience de leur individualité et se sont abstenus de cerlaines compro- 
missions. Comme le dit fort bien La Correspondance Catholique de Gand, 
« en formant désormais un parli homogène, libre de toute attache anti- 
romaine, ils pourront réaliser leur politique franchement confessionnelle. 
Ils seront une minorité imposante, avec laquelle le socialisme progressant 
devra compter. Le parti catholique hollandais consiituern le noyau, le 
centre du ralliement des groupes comme des individus, pour qui le catho- 
licisme — et non pas le protestantisme en décomposition de jour en jour 
plus rapide — est encore le seul remède social, la dernière digue contre 
le flot envahisseur de l'universelle révolution. En Hollande, comme ail- 
leurs, aulour du catholicisme intransigeant, doit se lever l'armée, la der- 
nière armée, que les sociétés désabusées du libéralisme se préparent à 
jeter dans la mêlée finale et décisive contre l'antichristianisme socialiste... » 

Il ne faut donc pas s'effarer outre mesure, surtout en France, . de 
l'échec de la droite hollandaise, Elle constilue un succès pour la Triple- 
Entente et pour les saines doctrines catholiques. 


: VIEUX CATHOLIQUES HOLLANDAIS ET ALLEMANDS. 


Le IXe Congrès international des Vieux-catholiques s'est réuni en 
septembre 1913 à Cologne pour y formuler les voeux d'usage. Il y 
avait là des représentants de six «^Eglises nationales », hollandaise, 
allemande, suisse, anglaise, russe et polonaise. Le personnage le plus 
en vue du, Congrés était larchevéque Hool, d'Utrecht. 

Le représentant du Saint-Synode, M. Lodyzensky, a déclaré qu'il 
étail, comme l'an dernier, chargé d'exposer l'opinion du Saint-Synode 
sur le rapprochement de l'Eglise russe et des Vieux-catholiques. L'o- 
rateur a exprimé le désir qu'on s'entende sur la procession du Saint- 
Esprit (Filioque), la doctrine de l'Eucharistie et la hiérarchie vieille- 
catholique, afin que l'union des Eglises nationales puisse se faire. 
On y a parlé abondamment de la lutte coftre la hiérarchie romaine 
et déclaré que l'union des Eglises nationales devait se réaliser dans 
son espril plus que dans son organisation. 

Oritique du libéralisme, — 15 Avril 1914. 5 
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Les membres du Congrès ont affirmé qu'ils sont fidèles aux pré- 
ceptes de l'Evangile, afin qu'il n'y ait plus qu'un seul troupeau 
coopérant avec le Saint-Esprit. — Pourquoi chercher la solution d'un 
probléme qui est irréalisable sans l'union avec Rome? 

Mais les congressistes de Cologne n’en sont pas encore là; ils 
conlinuent à appeler le Pape l'usurpateur romain. 


(A suivre). 'Th. DELMONT. 


INFORMATIONS ET DOCUMENTS 


A PROPOS D' « ESTO FIDELIS » 


Dans le dernier numéro du Recrutement socerdofal, revue qui a 
pour Comité de direction les PP. Delbrel et Desbuquois, les abbés 
G. Ardent et E. Coste, le P. Delbrel prend la plume pour « un fait 
personnel », s'y sentant obligé par le soin de sa répulation. La chose 
en valait-elle la peine? On ne peut lui contester le droit de l'ap- 
précier. Sa réputation était-elle vraiment en cause, el gagne-t-clie un 
accroissement à cette défense? Ce sera au lecteur d'en juger. 

Il s'agit d'une lettre adressée par lui au Directeur de la Crélique 
du libéralisme, et que celui-ci n'a point insérée. Le P. Delbrel la 
publie dans sa revue, précédée d'un court préambule et suivie de 
quelques rétlexions. 

On lit dans le préambulé que je critique, « jusqu'aux uctes épisco- 
paux » (sans parler des décrets des Congrégations romaines) et 
que, dans la livraison du 15 décembre, M. Barbier « a rempli quatorze 
pages de l'expression de son courroux contre la lettre de Mgr d'Agen, 
contre le livre qui en fut.l'occasion, et contre l'auteur de ce livre 
fácheux. ». 

Le P. Delbrel doit savoir ce qu'on appelle un acte épiscopal, el, 
si flatté qu'il ait pu être de la lettre de félicitations de Mgr l’évêque 
d'Agen, je ne suppose pas qu'il prétende y voir un acte épiscopal. 
Les allocutions d'un évêque, ou ses articles dans une revue, n'ont 
pas davantage ce caractère, Et, puisque le P. Delbrel a un si grand 
souci de la vérité et de la sincéritó, je l'invite à reconnailre que 
jamais nous n'avons critiqué un acte épiscopal. Une récente déclaration 
de Mgr l'évêque d'Agen à son clergé, se raltachant à la discussion 
dont i! s'agit, a, elle, ce caractère. C'est pourquoi nous nous sommes 
abstenus d'en parler ici, encore que le droit nous restát, comme 
nous en avons usé dans tune circonstance antérieure, d'émeltre des 
observalions sans attaquer l'autorité épiscopale. 

Avec quelles lunettes le P. Delbrel a-t-il lu l'article du 15 décembre, 
pour ‘en voir les quatorze pages remplies de l'expression de mon 
courroux contre la lettre de Mgr d'Agen, et, non moins, contre son 
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livre à lui, contre lui-même? Ce n'est pas seulement être chatouilleux, 
cela frise le délire de la persécution, mais un délire conscient. 

Dans ces quatorze pages, remplies donc d'emportement contre I'« Esto 
fidelis » et contre son auteur, aussi bien que contre Mgr l’évêque 
d'Agen, il y a juste dix lignes concernant le P. Delbrel et son li 
vre, Et je les rapporte ici, pour qu'on juge de ma noirceur. Elles 
serviront à expliquer sa lettre — car je lui donne aujourd'hui la 
satisfaction de l'insérer. 

Je ne voudrais pas jurer que le P. Delbrel, dont le zèle bien connu pour 
l'œuvre des vocations sacerdotales, s'allie à une opposition décidée à cer- 
tains adversaires de la démocratie et du libéralisme pratique, comme nous 
le sommes, n'ait pas eu quelqu'intention indirecte (je souligne ici le mot) 
en écrivant son livre. A toute époque, il y a une vingtaine d'années, par 
exemple, comme je le rappellerai toüt à l'heure, on a vu des sécularisations 
qui ne passèrent point inaperçues et qui eussent donné à un acte de ce 
genre une opportunité au moins aussi grande. Mais les hommes de son bord 
s'en fussent alors bien gardés. Je présume donc que le P. Delhrel a prévu 
le parti qu'on pourrait tirer de son geste, il a du moins laissé à d'autres le 
soin de l'application. Mgr du Vauroux, avec l'autorité qui s'attache à ses 
fonctions, s'en est chargé... 


J'avais écrit plus haut ces deux lignes : 


Je n'ai pas lu le livre du P. Delbrel, mais j'ai vu que le cardinal 
Merry del Val le louait d'avoir traité son sujet avec modération. 


Etait-il besoin de l'avoir lu pour émettre la supposition d'une in- 
tention indirecte de l'auteur, surtout en présence de l'applicalion, 
faite par Mgr du Vauroux, que le P. Delbrel s'est bien gardé de 
désavouer ? 

Enfin, rappelant certains faits ct gestes plus que contestables du 
célèbre sécularisé que fut Pabbé Gayraud et la constante faveur 
dont il jouit jusqu'à sa fin de la part de ceux qui se font contre 
d'autres une arme de leur sécularisation, je disais : « Ni le P. Del- 
brel ni d'autres ne s'en avisèrent alors....» Et cela ne visait pas seule- 
ment l'époque quelque peu reculée où le P. Gayraud quitta l'Ordre 
de Saint-Dominique, mais les faits de ces dernières années, notamment ` 
l'érection d'un monument funèbre à sa mémoire, en 1912. « Comment 
laurais-je fait si je n'étais pas né? », dirait justement le P. Del. 
brel, parlant pour sa revue qui n'existait pas en 1897, quand le 
P. Gayraud fut sécularisé. Mais depuis? le Recrutement sacerdotal 
s’intilule Revue bimestrielle. C'est un mot à ajouter au diclionnaire 
de la langue française où je ne l'ai pas rencontré. fi signifie, je 
suppose, que la revue parait ious les deux mois. Elle est à son 
58me numéro, ce qui fait un peu plus de neuf années d'existence. 
C'est donc l'inspiration, et non l'occasion et le moyen, qui à manqué 
plus tôt au principal directeur de cette revue. 

Dans ses réflexions finales, le P. Delbrel me reproche comme le 
cynisme de la déloyauté, de n'avoir pas inséré sa lettre. Je n'avais 
pas seulement pour motif la fausseté avec laquelle les choses y 
sont présentées. Il suffisait, pour légitimer ce refus, que le P. Delbrel 
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s'arrogeát le droit, qui ne lui appartenait aucunement, d'apprécier 
la question entre Mgr l'évêque d'Agen et moi. Chacun ses altai- 
res. C'est une loi trés juste en matiére de presse. 

Le P. Delbrel reconnait d'ailleurs que j'ai accusé réceplion de 
sa lettre, le 1er février, en y répliquant « assez faiblement du 
reste ». 

Je reproduis ma note du 1er février. On verra si elle était suffi- 
sante et juste. 


De son côté, le P. Delbrel nous a adressé uno lettre où il se plaint que 
nous ayons « jugé Ja docirine de son livre » en confessant que nous ne 
l'avons point lu; il nous invite à cette lecture pour y « noter les passages 
où nous croirions voir des allusions blessantes pour nous ou tel de nos 
amis... » 

Ce sont encore autant d'allégatfions en dehors de la vérité. Nous n'avons 
rien écrit qui y "prétàt. 

Avons-nous « scruté les intentions de l'auteur »? Il eût mieux valu 
pour le P. Delhrel nous répondre qu'en nous demandant si, en écrivant som 
livre que nous croyons très volontiers impeccable, il ne prévoyait pas 
que d'autres en tireraient un argument général contre certains sécularisés, 
et si cette prévision n'entrait pas indirectement dans ses intentions, nous 
nous étions complétement mépris. 

H nous invite à dire franchement si nous le tenons pour libéral. Nous 
ne le connaissons pas assez pour cela, et nous n'avons rien dit qui l'autorise 
à nous demander cette explication, Lui-méme d'ailleurs prend soin de nous 
confirmer que ce que nous avons écrit de ces antipathies est ‘exact et nous 
renvoie pour les connaître à l'article des Etudes. C'est bien ce que nous 
pensions et il suffit. 

S'il plait au P. Delbrel comme aux Etudes, de voir les appréciations 
de celles-ci chaudement approuvées par les journaux modernisíes comme 
l'Italie, le XXe Siècle, la Kalnische Volkszeitung, tant mieux ou tant pis 
pour lui et pour elles. 


L'emportement et le courroux auxquels nous nous sommes laissé 
aller contre le P. Delbrel et contre son livre étant donc dûment 
constatés, on appréciera mieux la sérénité de sa réplique, et la néces- 
sité qu'il y avait pour lui de la faire paraître aprés notre note 
du 1er février qu'on vient de lire. 


Toulouse, 9,. rue de Languedoc 
(Bureaux du Recrutement Sacerdotal) 
98 janvier 1914 


MONSIEUR L'ABBÉ, 


Dans la Critique du libéralisme (15 janvier, p. 530 et suivantes), vous avez 
lenu sur mon compte des propos que vous voudrez bien me permettre de 
relever. 

] s'agit d'un livre que j'ai publié récemment, sous le titre Esto fidelis, 
et à l'adresse des jeunes religieux, à qui je recommande de ne jamais de- 
mander, sans raison très grave, la dispense des vœux ou la sécularisation. 

Et voici ce que vous en dites: d'une part, vous déclarez qu' « à ma 
thèse, personne ne saurait refuser son plein assentiment », mais d'autre 
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part, vous insinuez que j'ai bien pu avoir, en écrivant mon opuscule, « l'in- 
tention » de désobliger « certains adversaires de la démocratie et du libé- 
ralisme ». 

Or, Monsieur l'abbé, pour pouvoir avec quelque compétence, juger de 
la doctrine d'un livre et scruter jusqu'aux intentions de l'auteur, il fau- 
drait avoir pris connaissance de son œuvre. Et vous avouez, avec une 
ingénuite qui désarme : « Je n'ai pas lu le livre du P. Delbrel ». Il faudrait, 
tout au moins, s'en être fait rendre compte: vous n'ajoutez pas que vous 
l'ayez fait. 

Oserai-jo ‘un rapprochement? Visant justement le point qui semble vous 
préoccuper, le R., P. Janvier, dans une lettre qu'il a bien voulu m'adres- 
ser en réponse à l'envoi de ma brochure, et qu'a publiée la Croix du 26 
août dernier, me disait : « Sans vous prononcer sur les cas particuliers, sans 
jamais effleurer la charité, vous avez supplié vos jeunes frères de 'persé- 
vérer, etc... » Or, le R. P. Janvier avait, lui, pris la peine de lire le livre 
qu'il jugeait, et voilà déjà "une supériorité qu'il a sur vous. Et je pense 
qu'en vertu de cette considération, — pour ne rien dire: de quelques antres, 
Monsieur l'abbé. — entre votre autorité et la sienne beaucoup de vos lec- 
teurs et des miens n'hésiteront pas. | 

Votre autorité, dans l'espèce, s'affaiblit encore de ce chef qu'à l'appui de 
vos accusations vous n'apporlez aucune preuve, aucun texte. Précisez donc 
vos griefs: résignez-vous à la désagréable lecture de mon. opuscule, notez-y 
les passages oü vous croirez voir des allusions blessantes pour vous ou 
ou pour tel de vos amis, ayez l'obligeance de me les signaler, et nous en 
discuterons ensemble, devant vos lecteurs, le sens et la portée. 

Vous seriez peul-être dispensé d'affronter cctte épreuve, et il y aurait 
de très fortes présomptions contre moi, si les anciens religieux, que vous 
prélendez atteints par quelques passages de l'Esto fidelis, se rencontraient 
"niquemeni parmi vos amis. Mais, encore que de ce côté ils paraissent être 
"n peu plus nombreux, on en trouve aussi dans d'autres camps. Ce simple 
fait ne témoigne-t-il pas eh faveur de mon impartialité? 

Vous m'en opposez un autre, du méme ordre: quand le P. Gayraud — 
«un démocrate, un rallié, — sortit de l'Ordre de Saint-Dominique, « ni le 
P. Delbrel ni d'autres ne s'avisérent, etc... » (p. 588) Bref, vous me 
reprochez de n'avoir pas écrit Esto fidelis au moment de la sécularisation 
du P. Gayraud. 

Je pourrais me borner à répondre, tout simplement; qu'à cette époque, 
c'est-à-dire vers 1895 ou 1896, mon attention ne s'était pas encore portée 
sur la question de l'inviolabilité des vœux de religion. Vous me dites 
qu'à ce moment des cas de sécularisation se rencontraient... C'est pro- 
bable... Mais de bonne foi, voudriez-vous que j'eusse commencé d'écrire 
contre les sécularisations insuffisamment motivées dés le jour oü il y eut 
des sécularisés? Vous, Monsieur l'abbé, justement vers 1895 ou 1896, vous 
vous conlentiez de publier de bons petits traités bien pratiques à l'usage 
des surveillants de collège, et, quoique sans doute il y eût déjà des libé- 
taux, vous n'écriviez pas contre le libéralisme... Vous laije jamais re- 
proché? . 

Hl y a plus: depuis cette date un fait considérable s'est produit. Le 15 
juin 1909, la Sainte Eglise, par l'organe de la Congrégation des Religieux, 
a déclaré que des religieux cberchaient divers prétextes pour quitter le 
cloître, que cela se renouvelait trop fréquemment : ne alii inde religiosi induci 
possint ul varios egrediendi claustra praetexius exquirant, quod mimis fro- 
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guenter accidere experientia docet... Et, effrayée de ce mouvement de dé- 
fection, décidée à l'enrayer, clle a statué que dorénavant, tout religieux qui, 
élant prétre ou engagé dans les ordres sacrés, demanderait à rentrer dans 
la vie séculiére, devrait s'attendre à y trouver une situation canonique’ infé- 
rieure : quantité de postes honorifiques et d'emplois de confiance lui seront 
inaccessibles; il lui sera interdit, en particulier, d'exercer aucune cbarge 
dans les séminaires : l'Eglise lui infligera cette terribe marque de dé- 
faveur, de se refuser à lui confier Ja formation de son clergé. 

Or, ayant lu et médité ce document, j'ai jugé à propos d'écrire, pour 
les jeunes religieux, un opuscule qui en serait le commentaire, de leur 
montrer la gravité du mal dénoncé par la Sacrée Congrégation, de leur ex- 
poser les raisons qui les engagent à rester dans leur saint état, de les pré- 
venir conire les prétextes allégués le plus ordinairement par qui veut en 
sortir. 

Vous vouliez savoir, Monsieur l'abbé, l'intention. que j'ai eue en écrivant 
Esto fidelis : la voilà. J'ai voulu servir les intentions et propager les di- 
rections de l'Eglise. 

Entre les directions de l'Eglise, peut-être en est-il qui vous agréent moins 
que d'autres, ef peut-être vous déplaitil que je sois allé choisir, pour 
m'en faire l'apôtre, justement celleslà. S'il en est ainsi, Monsieur l'abbé, 
ayez donc la franchise et le courage de le dire nettement. 

Vous écrivez encore : « Le P. Delbrel, dont le zèle bien connu pour l'œw 
vre des vocations sacerdotales s'allie avec une opposition décidée à certains 
adversaires de la démocratie et du libéralisme... » (p. 531). 

Et, si vous n'avez voulu dire que cela, je confesse que le reproche est 
mérité. Il est exact que certains adversaires de la démocratie et du libéra- 
lisme m'inspirent peu de sympathie, qu'en eux bien des choses me dé- 
plaisent : leur mentalité, leurs arriére-pensées, leurs procédés de polémique, 
et, soit dit pour quelques-uns, leurs antécédents. Veuillez relire, Monsieur 
l'abbé, ce que mes amis des Etudes (livraison du 5 janvier, p. 6) ont dit 
d'une certaine « poignée de publicistes » : vous y trouverez, beaucoup mieux 
formulés qu'ils ne le seraient par moi-même, mes sentiments à son égard. 

Mais si, dans le passage que je viens de citer et dans le mot que je 
lis un peu plus loin : « les hommes de son bord... », vous avez prétendu in- 
simmer que je ne dois pas être rangé parmi les adversaires du libéralisme, 
et qu'enfin je suis un libéral, ici surtout je vous invite à ne plus vous 
contenter d'insinuations, à apporter des accusations précises, basées sur des 
faits et des textes. Et je me fais fort de me défendre, non plus seulement 
devant vos lecteurs, cetle fois, mais devant d'autres juges (1). 

En attendant, je vous demande à quel titre et avec quelle autorité mo- 
rale vous venez, vous jusiement, Monsieur l'abbé, jeter de semblables sus- 
picions sur mes ócrits et mes idées (2). Si l'un de nous deux mérite d'étre 
suspectó pour ses tendances doctrinales, estce bien moi? Lequel de nous 
deux, Monsieur, est un condamné de l'Index? 

Encore ‘un détail: vous parlez (p. 530), des approbations décernées à 
mon livre par Leurs Eminences les cardinaux Billot, Cagiano de Aze- 
vedo et Merry del Val. J'ai, « en effet, été honoré des approbations les plus 


. C'est un peu comme si je disais au P. Delbrel : Qsez donc dire que: 
je lais hérétique, et je vous traînerai devant le Saint-Office. Ah! mais!... 


2. Du calme, mon cher Pèrel Pourquoi vous emballer sur une supposition 
aussi gratuite? 
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explicites de lEminenlissime Cagiano de Azevedo, préfet de la. Congrégation 
des Religieux, et de l'Eminentissime Billot : elles ont été publiées dans la 
Croix et dans le Recrutement sacerdotal. À ces noms vous pouvez ajouter 
celui du cardinal Amette, archevêque de Paris. Mais vous vous êles frnmpé 
en y joignant celui du Cardinal Secrétaire d'Etat, de qui ‘je n'ai rien reçu el 
n'étais fondé à rien attendre, tout simplement parce que je ne me suis pas 
encore donné l'honneur d'offrir et de soumettre mon livre à son Eminence. 
Je veux croire que, seule, une distraction regrettable vous a fait mettre 
en cause ‘une personnalité exceptionnellement auguste, que rien ne vous 
autorisait à mêler à ce débat (1). 

Je me dois d'ajouter ceci: dans l'article dont je viens de me plaindre 

pour mon compte personnel, vous avez surtout critiqué une lettre dans 
' laquelle Mgr l'évêque d'Agen avait eu l'extrême bonté de louer et de re- 
commander mon Esto fidelis. Vous l'avez fait sur un ton et en des termes 
qui, à mon sens, ne conviennent pas à un simple prêtre alors que son 
interlocuteur est ‘un évêque. Cette offense commise par vous envers Mgr 
du Vauroux ayant eu pour occasion ‘une marque de bienveillance de Sa 
Grandeur à mon égard, il sied que je dise, ici même, au vénéré prélat, com- 
bien je regrette qu'il l'ait subie à cause de moi. 

Je vous prie, Monsieur l'abbé, d'insérer ceite réponse dans un des plus 
prochains numéros de votre revue et d'agréer l'assurance de mon religieux 
respect. 

J. DELBREL, S. J. 


Voilà! Et si la réputation du P. Delbrel s'en trouve mieux, nous 
nous réjouirons d'y avoir contribué. 
E. B. 


L'ACTION LIBÉRALE ET LA CANDIDATURE DE J. DELAHAYE 


On trouvera, plus loin, la note récente où le Comité directeur de 
l'Action libérale se défendait de s'étre montré hostile à la candidature 
de Julés Délahaye à Cholet, en assurant qu'il n'était pas intervenu 
«dans une désignation de candidat dictée par des circonstances lo- 
cales aux comités conservateurs de la région ». 

On se rappelle que c'est à la suite d'une coalition des .catholiques 
démocrates avec les radicaux francs-maçons, coalition qui avait 
réussi à faire passer au conseil d'arrondissement un M. Manceau, 
adversaire libéral de Jules Delahaye (2), que celui-ci décida de 
ne pas se représenter à la députation afin de faire cesser le scan- 
dale de la division des catholiques dont il n'était pas responsable. 

M. 'Pellaumail, membre de l'Action libérale de Cholet, eut la 
bonne fortune souhaitée d'étre désignó comme candidat et Delahaye 


fut le premier à précher l'union des catholiques et des patriotes au- 


1. L'aije « mise en cause et fait intervenir dans le débat »? C'eût été 
tout à l'avantage du P. Delbrel qui a décidément un trop grand besoin de 
s'indigner. Le fait, pris dans un journal, est inexact. Dont acte, avec regret 
pour l'auteur, Et puis?... 


2. Voir notre numéro du ler janvier 1914, pp. 443 et ss. 
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tour de lui. Mais survinrent les scandales Rochette-Caillaux, et il 
fut démontré une fois de plus que l'Accusateur était nécessaire à la 
Chambre: son exclusion dans les circonstances actuelles aurait été 
une honte que la conscience publique, dont il venait d’être la voix, 
n'aurait pu accepter. M. Pellaumail, honnête homme, s'en rendit 
compte et retira sa candidature. Un groupe nombreux de ‘députés 
progressistes, sans mélange de royalistes, lui en avait représenté, par 
lettre collective, la convenance impérieuse. 


Jules Delahaye, cédant au désir de son Prince, aux instances 
de ses collègues de tous les partis à la Chambre et aux vœux d'un 
grand nombre de catholiques, est donc candidat aux prochaines élec- 
tions. | 


Et voilà que la direction de l'Action libérale, qui avait refusé 
jusqu'ici de s'expliquer sur ce qui s'était passé à Cholet, refusé 
de le désavouer, fait publier cette note curieuse : 


Le bruit court depuis quelques jours que l'Action Libérale Populaire se 
serait montrée hostile à la candidature de M. Delahaye dans l'arrondissement de 
Cholet. Le comité directeur de l Action Libérale croit devoir rappeler qu'il a pour 
principe de ne jamais combattre un candidat sortant, qui défend les libertés ca- 
tholiques ; il est resté fidèle à ce principe en ce qui concerne M. Delahaye et n'est 
pas intervenu dans une désignation de candidat, dictée par des circonstances lo- 
cales aux comités conservateurs de la région. 


La moindre équivoque de cette note est de porter à faux, per- 
sonne n'ayant jamais dit que le Comité général était intervenu direc- 
tement dans ce qui s'est passé à Cholet. Mais il est archinotoire 
que le Comité local de l'Action libérale el son candidat, M. Manceau, 
avaient pris violemment parti avec l'intention avouée de ruiner la 
position de Jules Delahaye en combattant lé candidat patronné par 
lui, M. Turpault. 


D'où vient aujourd'hui, au Comité directeur, cette moitié de scru- 
pule? Le Nouvelliste de Bordeaux l'explique ainsi: 


M. l'abbé E. Champagne, de l'Association de la presse monarchiste et 
catholique, directeur du Qui Vive? propose à tous ses confrères de formu- 
ler, dans leurs journaux, le dilemme suivant, inspiré par les: incidents de 
Cholet, oà M. Jules Delahaye, le vaillant député royaliste et catholique, a 
été conduit, par les manœuvres des libéraux, à décider de ne pas se re- 
présenter: « Ou bien M. Piou  renoncera à susciter un concurrent 
à Jules Delahaye et donnera l'ordre à ses ligueurs de voler pour lui, comme, 
l'exige d'ailleurs la consigne donnée par Pie X, — ou bien nous nous enga- 
gerons tous sur l'honneur à lui appliquer, à lui et aux siens, la peine du 
talion; nous voterons et nous ferons voter nos amis contre le traitre Piou 
ef contre fous ceux, quels qu'ils soient, qui seraient patronnés par son Action 
libérale ». 

A peine cet ultimatum a-t-il été publié que le Comité directeur de l'Action 
libérale, que n'avait pas ému la lettre de Mgr le duc d'Orléans à M. 
Jules Delahaye et la fière réponse par laquelle, remerciant son prince, le 
député de Cholet fustigeait les libéraux, a tenu à s'expliquer. 
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Le Nouvelliste aurait pu ajouter que le mot d'ordre du Qui vive 
se trouvait déjà spontanément adopté par d'importants journaux de 
province, comme le Nord-Patriote, et spécialement le Courrier de 
la Lozère qui, dans la propre circonscription de M. Piou, le me- 
naçait de boycottage, lui et ses amis, si l'exclusion de J. Delahaye 
était maintenue. 

Le Nouvelliste ajoute : 


Toute l'hypocrisie de l'Action libérale est dans cette mote. Voilà; en vé- 
rité, wn étrange Comité « directeur » d'une Ligue électorale. Ce Comité ne 
dirige rien. Si c'est vrai, à quoi sert donc M. Jacques Piou, à quoi sert 
l'entourage qu'il s'est constitué? En fait, l'Action libérale est une Répu- 
blique parfaite. On y voit un président, M. Jacques Piou, qui ne préside 
rien; des ministres, l'entourage de M. Piou, qui ne gouvernent rien; des 
assemblées, les Comités régionaux ou locaux, qui n'en font qu'à leur guise, 
Et c'est ça qui prétend sauver la France! Mais ne nous fions pas trop à ces 
apparences. Cette irresponsabilité, imitation de celle dont le régime républi- 
cain nous donne tant de preuves, n'empéche pas certaines directions de 
venir d'en haut jusqu'en bas, certaines approbations d'être quémandées par 
ceux qui sont en haut. Quand on dénonce les unes et les autres, tout le 
monde se défile. Vous entendez : nous sommes ‘une troupe qu'aucun chef 
ne ' commande et dont tous les éléments ne trouvent qu'en eux-mêmes Ja 
règle de leür conduite., 

Ce qui, en attendant, mérite de retenir notre attention, c'est que le Co- 
mité directeur de l'Action libérale, amené à s'expliquer eur ie cas de 
M. Jules Delahaye, n'a pas dans sa noíe froide, sèche, pesante, le moindre 
mot de sympathie pour celui qui vient, dans "une affaire grave, de montrer 
comment un député d'opposition comprend et remplit son devoir. Tout 
l'éclat que le scandale Rochette si brusquement renouvelé a reçu, c'est à 
M. Delahaye qu'on le doit. Une fois. encore, comme .aux temps du pana- 
misme, M. Jules Delahaye a payé de.sa personne et dit les paroles néces- 
saires, celles qui cinglent les méchants et préparent la revanche des bons. 


D'autre part, on lit dans l'Action française : 


M. Pellaumail s'est donc retiré, mais nous apprenons qu'aussitôt on a posé 
pour le remplacer la candidature d'un autre membre de ce méme groupe de 
l'Action Libérale de Cholet : M. Manceau, celui qui fut élu au conseil d'arron: 
dissement par une abominable coa'ition catholico-radicale. M- Manceau n'a pas 
été désavoué par le Comité-directeur de Paris. 


C'est donc le méme jeu qui recommence. Le Comité directeur 
se réfugiera-t-il encore dans Ja même équivoque, en disant qu'il 
n'a pas à intervenir directement, qu'il ne le peut? 

Il faut choisir : ou l'on ne devra voir là qu'une supercherie déloyale, 
ou il sera établi bien définitivement, selon la remarque du Nouvelliste, 
que lAcHon libérale, avec sa discipline tant vantée, n'est qu'une 
cour du roi Pétaud. 
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UN PRÉTRE RALLIÉ RÉCALCITRANT 


On lit dans la Semaine religieuse du diocése de Bourges, partie of- 
ficielle : 

On n’a pas oublié peut-étre le différend soulevé par M. le chanoine 
Belorgey, de Dijon, à propos d'une brochure, à laquelle Mgr Mo- 
neslés, son évêque, avait .refusé l'imprimatur. 

Dans cette brochure, M. Belorgey soutenait que l'action catho- 
lique devait être nécessairement et partout une action politique 
constitutionnelle. 

C'était aller contre les instructions de Rome qui a demandé aux 
calholiques de France de s'unir sur un terrain exclusivement catho- 
lique. laissant à chacun le droit d'avoir et de défendre ses préfé- 
rences politiques. 

M. Belorgey a cru bon néanmoins dé recourir à la Sacrée-Con- 
grégation Consistoriale pour essayer d'en obtenir gain de «cause. 

Le 24 juin 1913, S. E. le cardinal de Lai confirmait le refus 
d'imprimatur opposé par Mgr Monestès et lui demandait de le: 
communiquer à M. Belorgey avec exhortation à se conformer à la 
décision prise (1). 

Sans doute cette décision n'a pas rencontré longlemps adhésion 
pleine et pratique; car M. Belorgey, prenant texte des déclarations 
faites par Mgr l'Archevéque de Bourges au cours de la réceplion de 
son clergé au nouvel an, a exposé à Sa Grandeur ses vues person- 
nelles d'ores et déjà réprouvées par Rome. 

Mgr lArchevéque a cru devoir remettre au point la thèse erro- 
née opposée aux directions romaines et à celles de l'épiscopat fran- 
çais, — en particulier à celles de Mgr l’Evêque de Dijon, — par une 
lettre dont il convient aujourd'hui de publier le texte. 


ARCHEVÉCHÉ Bourges, 25 janvier 1914. 
DE 
BOURGES 


Monsieur le Chanoine, 


Je réponds bien volontiers à la lettre que vous m'avez adressée il 
y'a quelques jours. 

Les Directions pontificales n'ont rien qui puisse géner l'action ci- 
vique des catholiques. En tant qu'il s'agit de nos légitimes reven- 
dications, ces Directions font abstraction de la forme de Gouverne- 
ment: Uniantur sub uno vexillo Christi. Elles convient tous les 
catholiques (monarchistles, plébiscitaires, républicains) à une action 
commune sur le terrain catholique: celui-là est aujourd'hui ld 
seul où doivent converger leurs efforts. 

Pratiquement, un catholique pourra se présenter devant les élec- 
teurs avec une éliquelte politique (celle qu'il voudra); mais il 


1. Voir notre numéro du 1er août 1913, p. 602. 
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importe que les électeurs sachent nettement qu'il est prêt à soutenir 
et à défendre les droits de: l'Eglise. Ici, les contingences éleclorales 
réclameront un monarchiste, là un impérialiste, ailleurs un républi- 
cain : au-dessus de ces contingences plane la cause catholique qui 
doit être au premier plan de nos sollicitudes de prêtres, de fidèles, 
de citoyens. 

Vous voyez par là, Monsieur le chanoine, que vous avez toute liberté 
de poursuivre votre campagne avec tout le loyalisme conslitulionnel 
quil vous plaira; mais il serait inexact de soutenir que parioul 
la méme tactique doil être adoptée. 

Je ne saurais admettre non plus que « le lerrain religieux et le 
symbole de la Croix impliquent l'acceptation loyale de la Consti- 
tution du pays où l'on se trouve ». Il est toujours permis de tra- 
vailler, dans des conditions légales, à donner à son pays une Cons- 
tilution que l'on juge meilleure. 

D'ailleurs, les Constitutions ne sont pas des abstractions. Elles 
valent par les principes qui les fondent et les hommes qui s'en 
servent. Et à l'heure présente, en France, la Constilulion qui nous 
régit n'est pas, à proprement parler, une forme de gouvernement, 
c'est plutôt une formule philosophique imprégnée d'irréligion. Il ne 
manque pas de théologiens pour prétendre qu'à cause de cela méme, 
elle est, au sens strict du mot, « {yrannique ». Les exemples abon- 
deraient pour le prouver. 


Vous voyez les conséquences. 

Je vous laisse le soin de les tirer vous-même et je souhaite à votre 
action publique — quel que soit le terrain sur lequel elle s'exerce — 
de contribuer à assurer le succès de la cause catholique. 

Agréez, je vous prie, Monsieur le chanoine, l'assurance de mes 


sentiments tout dévoués en Notre-Seigneur. 
+ Lours, — 


Archevêque de Bourges. 


SYNDICALISME CHRÉTIEN ? 


Pour faire droit à un désir que le R. P. Chiaudano, directeur de 
la Civillà, nous a exprimé, nous déclarons que la reproduction des 
deux articles de la'célébre revue sur le syndicalisme chrétien, parue 
dans notre dernier numéro, a été faite sans son avis. Ce fut en toute 
bonne foi Nous ignorions que la Civiltà y aurait vu des inconvé- 
nients, et sans apprécier ses motifs, nous donnons acte avec empres- 
sement à son éminent directeur de sa démarche. Elle n'enléve rien 
à la valeur objective de ces remarquables études. 


Le Gorant : G. STOFFRI. 


IMP. PAR DESOLÉE, DE BROUWER & C", 41, RUE DU METZ. LILLE. — 2.605-a 


AVIS 


Afin d'éviler les complications de correspondanre el les relards dans 
les envois, les personnes qui veulent se procurer quelque numéro de la 
Revue sont priées d'adresser directement leur demande à T ADMINISTRATION, 
Maison Desclée, De Brouwer et O'* 41, rue du Metz, à Linum, Nord, et 
non pas à la DIRECTION, doni le siège est à Paris. 

Même recommandation pour tout ce qui concerne les abonnements et 
le service de la Revue. 
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UN ESSAI 


DE PRÉDICATION CONTEMPORAINE 


La Revuc pratique d'Apologétique a publié, sous la signature de 
M. l'abbé Beaupin, une série d'éludes sur la prédiealion. Cerles, le 
talent de l'auteur y apparait remarquable; un cœur d'apótre se révèle 
dans ces pages; excellentes sont les intentions. Cela ne suffit pas 
toujours pour faire œuvre utile cl, comme nombre de jeunes pré- 
tres lisent la Revuc pralique, il m'a semblé nécessaire de formuler 
certaines réserves. 

L'auteur les pardonnera, je l'espère, à un ancien professeur de 
Grand Séminaire. 


l. LE PÉCHÉ. 


Exposons d'abord les idées de M. Beaupin. 

Il convient de rattacher le péché ou plutôt la nolion du péclié 
à une théorie de la vie, présentée comme : une marche ascen- 
sionnelle vers Dieu, une prise se possession lente el parliellc de 
Dieu, un envahissement progressif de la conscience par l'amour 
toujours plus ferme de la justice el de la vérilé, nous entrainant à 
des actes toujours plus produclifs de vertu ct de bien. » 


Le péché rompt l'harmonie résultant de la collaboration de la grâce de 
Dieu avec l'effort de l'homme : nous voulons marcher seuls dans des voies 
incertaines... On insistera sur la beauté de cette harmonie : my aurait 
pas une incomparable graudeur dans le spectacle dune humanité bonne, in- 
nocente, travaillant sous le regard de Dicu? 

Cette docirine admise, il sera plus facile de montrer commout le pé- 
chó est une tentative folle d'insulte, de colère et de haine, Et puis, quel- 
les conséquences détestables : le désordre, le remords, la dégradation, la 
servitude, l'impuissance à reconstruire re qui a été renversé! 

A ce moment, il conviendra de mgltre l'auditoire en face. de la beauté 
transcendante du dogme catholique el de lui parler de l'Incarnalion et 
de la Rédemption. Sans doute, la Rédemption est un don gratuit; sans doute 
encore, le besoin d'un auxiliaire qui nous aide à supprimer le désordre 
est loin do suffire à lui seul, à nous donner la foi aux mystères du ca- 
tholicisme, mais il nous y prédispose. En nous plaçant sur ce terrain, en 
ne sortant pas de la limite de ces observations, nous échappons à l'er- 
reur de ceux qui prélendraient rendre le surnalurel immanent, mais nous 
dégagcons heureusement de leur ombre ce quo lou a appelé, croyons- 
nous, les pierres d'attente dn surnaturel, mises en nos âmes par Dieu. 

Et cette manière de procéder nous fournira le moyen de ‘lonner plus 
de force aux considérations proprement sumaturelles... 

Oritique du libéralisme, — 1" Mai 1914, 
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Loin de nous la pensée de minimiser le surnaturel, de réduire son 
rôle ou de limiter sa place... Veillons à bien disposer les âmes à l'accueil. 
lir. Pour y parvenir, replaconsJe, lui aussi, autant que faire se peut, dans 
l'ensemble du plan divin. Ainsi raltaché, ne fül-ce que de loin, à notre vie, 
par ‘une vue plus claire donnée aux esprits, de ce que nous sommes et de 
ce que nous valons, il n'en aura que plus de puissance sur les âmes et, 
mieux compris, sera mieux aimé, mieux apprécié, partant mieux utilisé... 

C'est à dessein que nous sommes restés plus spécialement dans le do- 
maine de la raison. A notre avis, le Sentiment n'entre en jeu qu'à partir du 
moment où l'intelligence esl fortement convaincue... 


Le péché scra donc présenté désormais dans nos chaires chrétien- 
nes comme une rupture d'harmonie, un refus de collaborer avec 
Dicu, un obstacle au « plein épanouissement » de notre être. 

De quel étre? Naturel ou surnalurel? J'avoue que la pensée de 
M. Beaupin demeure obscure. L'auteur ayant réservé pour la fin 
de la prédication les considérations surnaturelles et nous avisant, 
d'ailleurs, « qu'il est restó plus spécialement dans le domaine de la 
raison », il parait bien qu'il ne s'agit pas de cette vie surnalurelle 
que nous appelons la grâce sanctifiante. Mais jusqu'ici, dans PFPE- 
glise, le péché a toujours été considéré dans son opposilion avec 
cette vie-là; son nom de mortel lui vient précisément de ce qu'il 
la détruit. De la vie naturelle, « plein épanouissement de notre étre», 
il n'est jamais question. 

I] y a là une confusion sous le couvert de laquelle l'immanentisme 
pourrait trouver passage, d'autant plus qu'on nous parle de pierres 
d'atlente du surnaturel que le Créateur aurait plantées dans notre 
áme. Je me défie un peu de ces corbeaux-là La puissance obédien- 
tielle admise par les théologiens n'a pas cette portée: elle est une 
simple capacité de recevoir le surnaturel, avec une impuissance 
absolue à poser naturellement des actes qui lui soient proportionnés. 
Le surnaturel demeure au-dessus des forces et des exigences de toute 
nature crééc ou possible, laquelle ne peut par elle-même ni le dési- 
rer efficacement, ni le mériter, ni s'y disposer positivement. Or, les 
pierres d'attente sont bien quelque chose de positif amorçant le 
reste de la construciion. 


ko 
* k 


M. Beaupin me semble favoriser un peu trop la prédication natu- 
raliste. Qu'il y ait une méthode à suivre, je le veux bien; l'art ora- 
toire a ses règles et les Pères eux-mêmes ne les ont pas méprisées; 
encore est-il qu'ils sont demeurés dans la perspective de l'apótre 
disant : 

« Je n'ai pas jugé que je dusse savoir parmi vous autre chose que 
Jésus-Christ... crucifié... Ma parole et ma prédication n'avaient rien 
du langage persuasif de la sagesse, mais l'Esprit-Saint et la force 
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de Dieu en démontraient la vérité, afin que votre foi repose, non sur 
la sagesse des hommes, mais sur la puissance de Dicu ». Et un peu 
plus loin: « Pour nous, nous avons recu, non l'esprit du monde, 
mais PEsprit qui vient de Dieu, afin que nous connaissions les 
choses que Dieu nous a données par sa grâce. Et nous en parlons, 
non avec des paroles qu'enseigne la sagesse humaine, mais avec 
celles qu'enseigne lEsprit-Saint » (1). 

Plus tard, dans son Epître aug. Romains, saint Paul reviendra sur 
ce sujet: « Je suis prêl à vous annoncer l'évangile... Je n'en ai 
point honic: il est une force divine pour opérer le salut de quicon- 
que croit ». « C’est la parole de la Foi que nous préchons » (2). 
Mêmes affirmations dans la première Epître aux Thessaloniciens : 
« Nous ne cessons de rendre grâces à Dieu de ce qu'ayant reçu la 
divine parole que nous avons fait entendre, vous l'avez recue, non 
comme parole des hommes, mais, ainsi qu'elle l'est véritablement, 

. comme la parole de Dieu ». 


Voilà ce que nos prédicateurs devraient sans cesse méditer. 
* 
* ox 


Nos chaires chrétiennes retentissent de belles tirades el de considé- 
rations savanies : où sont les convertis? 

Croit-on qu'un pécheur, enlizé dans la fange de ses vices, retenu 
depuis de longues années dans les chaines de ses habitudes crimi- 
nelles, soit bien sensible à « une rupture d'harmonie, à un refus de 
collaborer avec Dieu, à -la crainte d'arrêter sa marche ascension- 
nelle ou de mettre obstacle au plein épanouissement de son étre? » 

Cela pourra, peut-étre, toucher les reconstructeurs sillonnistes de 
la cité future; mais je confesse que, en ce qui me concerne, des con 
sidérations de ce genre me laisseraient plutôt indifférent. 

La Révélation a créé un genre nouveau d'éloquence sacrée, et il 
semble bien que saint Paul, dans les passages cités plus haut, ait 
voulu nous en donner la formule. Le prédicateur de l'évangile n'a 
pas recu l'esprit du monde; il doit agir sous Pinfluence de PEs- 
prit-Sainl. Il se confie dans sa prière, bien plus que dans une savante 
combinaison d'effets : Nos autem orationi et ministerio verbi instantes 
erimus. 

L'auteur me dira que l'un n'empêche pas l'autre. D'accord; mais 
j'aurai la respectueuse franchise de lui avoucr que le plan qu'il 
propose me parait un peu alambiqué, incohérent méme: il montre 
l'orateur plus soucieux de prouver par « des arguments de raison » 


i. I Cor. H; 2-3-4, 12-13. , 
2. Rom. I et X. 
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que d'a/firmer fortement pour préparer PAR CETTE AFFIRMATION AUTO- 


A 


RISÉE la voie à la grâce. 
+x 

Je lui ferai un autre reproche: je n'aime pas voir dans un prédi- 
cateur unc si grande préoccupation apologélique : « Sans doule, le 
besoin d'un auxiliaire qui nous aide à supprimer le désordre... esti loin 
de suffire, à lui seul, à nous donner la foi aux mystères du catholicisme, 
mais il nous y prédispose ». 

Un sermon sur le péché se fait généralement devant une assem- 
blée de fidèles. Faut-il donc tant de précautions pour ne pas heurter 
leurs préjugés? N'est-ce pas une lourde faute de sacrifier un auditoire 
réel à un auditoire imaginaire? Le temps que l'on mel à réfuter des 
objections serait assurément mieux employé à instruire les croyants. 
Il y a quelque chose de plus utile et de plus imporlant que de jus- 
lifier le christianisme, c'es( tout simplement de lexposer. L'élude 
de la théologie, la méditation recueillie du dogme donneraient de bien 
autres résultals que le démarquage des grands controversistes con- 
temporains. La plupart des objections disparaissent aprés un exposé 
de doctrine profond et lucide, comme les brouillards s'évanouissent 
dans la radieuse clarté du soleil. 


x 

Analysant sa méthode, l’auteur parle d'une «course à travers la 
philosophie et la théologie du péché ». 

C'est prendre un peu vite l'ombre pour la réalité. Du point de vue 
métaphysique il n’a pas été question. Il eût fallu se demander si le 
péché étail conslilué essentiellement par quelque chose de positif 
ou de négatif ct donner la réponse de saint Thomas : « Ce n'est pas. 
quelque chose de purement "négatif comme les ténèbres; c'est bien 
quelque chose de positif ». 

Mais quoi? Privatio rectitudinis debitae, la privation de la recti- 
tude requise dans un acte moral, privation qu'il ne faut pas con- 
fondre avec la simple absence de cetie enlité. Voilà ce qu'eüt été la 
prédication philosophique. 

Théologiquement, le péché esi plus qu’ « un désordre, une rup- 
ture d'harmonic, un remords el une faillile ». 

M. Beaupin a raison de parler « de révolte d'orgueil, d'insurrection 
contre le plan de Dieu, d'injure à PEtre parfaitement sage, d'échec 
à la Toute-Puissance, de mépris de Dieu ». 

Mais tout cela ne remplace pas la belle el nécessaire définition 
de saint Augustin : Dicium, factum, concupitum CONTRA LEGEM AETER- 
NAM, ni la formule classique de saint Thomas: « Aversio folalis a 
Deo et conversio ad creaturas ». Essentiellement, le péché consisie 
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à se détourner de Dieu, envisagé comme notre dernière fin, ct à se 
tourner vers la créature, comme vers une fin derniére nouvelle, 


` 


choisie par nous ct substiluée à celle proposée par Dieu. 

Dans un sermon sur le péché, n'est-il pas absolument indispensable 
d'insister sur leffroyable malice d'une telle substitution el sur le 
chátiment élernel qui en est la conséquence? 

Or, de cc châtiment pas la moindre indication dans le schéma que 


j'analyse: « Et nous voilà, peut-être, impuissants à reconstruire ce 
que nous avons renversé. Tout esl ruiné... Ce ne sonl partout quar- 
bres brisés, fleurs flétries, fruits jelés à terre, affreux speclacle de 
désolation el de mort... L'ariisan coupable de ce désastre s'est, en 
laccomplissant, rendu incapable de le réparer... L'àme est ainsi 
conduite aux portes du repentir. Il ne lui reste plus qu'à s'humilier, 
à s'accuser, à implorer son pardon, à renouer les relalions rompues, 
à rétablir l'harmonie briséc entre les deux volontés qui doivent redc- 
venir convergentes, de l'homme et de Dieu ». 


Il est difficile de se montrer plus naif. 
* 
*o 


Mais voici une considération nouvelle : il s'agit des conséquences 
sociales du péché. 


« En premier lieu nous attirerons l'attention des fidèles sur ce fait indé- 
niable qu'un homme diminué dans sa valeur morale personnelle perd, ma. 
nifestement, sa valeur sociale... 

» Il y a plus : nous pouvons faire commétire des crimes dont, sans nous. 
d'autres ne se seraient pas rendus coupables. Voilà donc et des conscien- 
ces diminuées ot d'autres valeurs sociales amoindries. Nous semons ainsi 
le mal dans le monde... C'est une répercussion de fautes qui peut s'éten- 
dre, dan: ses plus lointaines conséquences, jusqu'aux extrémités de la ferre... 
Il n'est donc pas exagéré de prétendre que la moindre de nos actions peut 
avoir, à noire insu, une portée incalculable... Voilà bien de quoi troubler 
les consciences les plus endurcies... 

» Par lə multiplication de nos actes manvais, l'orgueil et l'ógoisme s'aug- 
mentent en nous... le souci du prochain diminuo... nous nous endurcis- 
sons... "une force diabolique nous entraîne à perdre de plus en plus la 
nolion du devoir social... 

» Il est facile d'illustrer ces observations par des exemples. Que le 

. prédicateur fasse... devant ses auditeurs une brève étude des conséquences 
de lintempérance et de l'alcoolisme... Qu'il s'arrête aux effets de wim- 
porte quel genre de débauche... Aussitôt, dans la conscience du fidèle le 
sens du remords s'élargira.. Tout homme s'apparaitra... un monstre dont 
la révolte individuelle est une tentation insensée pour salir l'univers et y 
tuer tout germe de progrés moral et de grandeur. 

» Forts d'une telle doctrine, nous nous tournerons vers l'incrédule... nous 
nous senlirons admirablement armés pour vaincre ses sophismes... et le 
confondre au nom méme de l'idéal dont il se réclame. 

» Et nous voici arrivés au cœur même des positions de l'adversaire. 
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Tout homme qui rêve d'une humanité plus haute ne doit-il pas, s'il est sim- 
cère, considérer notre foi religieuse comme "une alliée précieuse? 

» Quelle est l'opportunité de telles considérations?... Elles nous instal- 
lent en plein cœur des controverses contemporaines... C'est notre. impuis- 
sance sociale que l'on affirme; c'est la preuve de notre force sociale que 
nous apportons... 

» Mais les fidèles... qu'ontils besoin d'être initiés à de telles controver- 
ses?... Les éclairer, c'est les prémunir : demain, l'objection sera sur leurs 
lèvres... Il importe aussi souverainement qu'apparaisse à leurs yeux toute 
l'ampleur de leur devoir social. Ils aimeront le catholicisme dans la me- 
sure où celui-ci les mottra mieux en pleine valeur... et les aura entraînés 
vers une vie plus haute, plus humaine, parce qu'elle sera plus surnatu- 
relle. (1!) 

» Ils s'accoulumeront aussi à voir... dans le péché... un acte antisocial... 
et les rigueurs de la justice divine n'en seront à leurs yeux que plus ,lé- 
gitimes... » | 


Voilà le bouillon clair que les orateurs sacrés sont invités à faire 
absorber à leurs auditeurs. Tel est le modéle de prédicalion présenté 
au clergé catholique! 

C'est-à-dire qu'on nous invite à inaugurer un genre d'éloquence : 
et à choisir un thème d'instructions, dans lesquels se sont spécialisés 
les prédicants hérétiques. 

Est-il nécessaire de faire ressortir l'illusion du professeur et l'inef- 
ficacité de ses conseils? 

Quoi! C'est avec ces páles considérations que nous avons l'espoir 
de triompher des résistances opiniátres opposées par le péché? 

'Et puis. toujours cette détestable passion de la controverse, cette 
manie insupportable de prémunir les bonnes âmes contre des objec- 
tions fantaisistes, au lieu de les initier à l'esprit de pénitence surnatu- 
relle, seul capable de les détourner victorieusement du péché. 

Est-il au monde un spécimen plus réussi de prédication natura- 
liste? Et quel cas fait-on de la « parole divine, vivante, efficace, plus 
acéréo qu'une épée à double tranchant, qui pénètre jusqu'à la suture 
de l'âme et de l'esprit, jusque dans les jointures et les moelles? » (1) 

N'est-ce pas un tel concept de Ia prédication que Sa Sainteté Pie X 
réprouve dans son Motu proprio contre la propagande moderniste : 
« Une longue expérience nous a montré que les fruits ne répondent 
pas au zéle dépensé par les évóques pour que la divine parole soit 
dignement annoncée et ce résultat, croyons-nous, doit être attribué 
moins à la négligence des auditeurs qu'à la vanité des orateurs Qui 
EXPRIMENT LA PAROLE DE L'HOMME PLUTOT QUE CELLE DE DIEU. » 

Je laisse au lecteur le soin de déchiffrer cette énigme : « Une vie 
plus humaine parce qu'elle sera plus surnaturelle. » 


1, Hebr, IV, 12. 
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II. LES GRANDES VÉRITÉS. 
1o Les fins dernières en général. 


» On se souvient que nous avons invité les prédicaleurs à exposer sou- 
vent aux fidèles le sens de l'effort de vivre el à mettre en lumière qu'il 
est tun travail d'éducation de l'homme sur lui-même, accompli avec l'aide 
de la grâce de Dieu... 

» L'espérance du ciel, il convient de la faire entrevoir comme la légi- 
time compensation des retranchements volontairement acceplés et subis ici- 
bas, comme l'épanouissement définitif et suprême de l'être en Dieu, comme 
l'heureux couronnement de nos aspirations foncières vers le Vrai, le Beau et 
le Bien... | 

» Mais nous n'aurons mis en pleine lumière la doctrine des fins derniè- 
res qu'après l'avoir entourée des aperçus apologétiques nécessaires pour 
la bien faire comprendre du fidèle en l'immunisant contre les attaques dont 
les « grandes vérités » sont l'objet de la part des moralistes contempor 
rains incrédules. 

» Aujourd'hui on ne nie plus seulement l'immorialiló de l'âme et les 
vérités qui en découlent; on conteste spécialement la valenr éducatrice 
pour la conscience de l'idée de récompense et de celle de crainte... 

» Pouvons-nous dédaigner ces aítaques?... Pouvons-nous oublier que les 
orateurs nous les lancent du haut de leurs tribunes? 

» Si nous nous contentions de reproduire servilement les thèmes oratoires 
de nos prédécessenrs, nous risquerions fort de ne pas aíleindre notre but ». 


Eh bien! sauf avis de juges plus compétents, il me parait que !a vieille 
méthode ést encore la meilleure. 

Est-ce le cas de transformer la moindre chaire de village en tri- 
bune? Ainsi, à propos de n'importe quel sujet de doctrino, on fer- 
raillera sur le terrain de l'Apologétique! 

Réfuter, toujours réfuter; faire naitre l'objection, pour le plaisir 
de la détruire, est-ce bien cela que réclament nos audileurs? La 
plupart sont d'une ignorance lamentable sur le fond de la doctrine; 
ce qu'ils veulent, lorsqu'ils viennent nous entendre, ce qu'il leur faut, 
c'est la connaissance simple et précise des vérités essentielles. Ils se 
soucient bien des fadaises débitées par les Durckeim et les Lévy- 
Brühl contre la valeur éducative de l'enseignement concernant les 
fins dernières. 

Et puis, MM. les professeurs d'Eloquence sacrée devraient-ils ignorer 
l'existence de l'encyclique « Acerbo nimis » du 15 avril 1905? 

« L'enseignement du caléchisme, dit Pie X, est le lait dont l'apótre 
saint Pierre voulait que les fidéles fussent avides, sans malice, comme 
des enfants nouveau-nés. Nous savons que la charge d'enseigner 
ainsi la doctrine chrétienne déplait à beaucoup, car elle est d'ordi- 
naire peu appréciée et elle n'est peut-étre pas de nature à conquérir 
la faveur populaire... Nous ne refusons point, certes, Notre approba- 
tion aux orateurs sacrés qui, dans un zèle sincère pour la gloire divine, 


84 LA CRITIQUE DU LIBÉRALISME RELIGIEUX, POLITIQUE, SOCIAL 


a ` 


s'atlachent à venger et à défendre la foi; mais leur travail exige 
un travail préalable, celui du 'catéchisie; sans celui-ci, pas de fonde- 
ment... Trop fréquemment, les discours les plus pompeux, qui sont 
applaudis par les assemblées les plus nombreuses, ont pour unique 
résultat de chatouiller les oreilles et n'émeuvent pas les cœurs. 


» C'est de l'instruction caléchistique, au contraire, bien que hum- 
ble et simple de langage, que Dieu dit par Isaie: « De méme que la 
pluie et la neige descendent du ciel et n'y retournent plus, mais 
abreuvent la terre, la pénèlrent, la font germer, procurent la se- 
mence à qui sème et le pain à qui mange, ainsi sera MA PAROLE QUI 
SORTIRA DE MA BOUCHE, elle ne reviendra pas inutile vers moi, mais 
elle fera tout ce que j'ai voulu et elle accomplira ce pour quoi je l'ai 
envoyée » (1). 

» L'enseignement de la docirine chrétienne, s'il est bien donné, 
procure toujours quelque utililé aux auditeurs... Immense est aujour- 
d'hui le nombre de ceux qui ignorent tout de la religion, ou qui n'ont 
de Dieu ct de la foi chrétienne qu'une connaissance lelle qu'elle... 
leur permet de vivre à la maniére des idolátres ». 


Le prédicateur ne doit jamais perdre de vue qu'il représente au 
regard du peuple chrétien le magistère ordinaire de PEglise, et il 
r'oubliera pas la recommandation de saint Paul à Timothée : DEPO- 
SITUM CUSTODI. Il est nécessaire qu'on puisse dire de lui ce qu'on 
disait du Christ: « Il parle comme un homme qui a autorité sur 
nous ». 


20 La Mort. 


« Ne ferons-nous de la mort qu'un épouvantail?... A force de trembler, 
certains n'en arriverontils pas à chercher à s'étourdir, pour se cacher à 
eux-mêmes et s'efforcer d'oublier le destin qui les attend? Est-ce enfin. par 
la peur qu'il faut mener les âmes? » 


Eh! Mais, il me semble que le procédé n'a pas déplu à Notre- 
Seigneur. C'est trés souvent qu'il a eu recours aux menaces Tous 
les grands converlisseurs : saint Vincent Ferrier, saint Léonard de 
Pori-Mauriee et saint Alphonse de Liguori ont affectionné la « ma- 
nière forte ». 

La sensibilité contemporaine exige, paraît-il, des ménagements. M. 
Beaupin nous dit, en propres termes, qu'il redoute des crises de nerfs 
pour les femmes et les enfants à l’église. Sainl Pierre Chrysologue se 
félicilait jadis d'avoir oblenu, sans le rechercher, un triomphe de ce 
genre. Son horloge, évidemment, relarderait aujourd'hui sur la nôtre. 

Au reste, notre auieur dit des choses excellentes sur l'utilisation 
de la pensée de la mort en vue de l'édification ot de la sanctification 


t Is, LV, 10-11. 
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des fidèles; mais il a le torl de fondre tous les points de vue en 
un passe-partout trop théorique. 

Evidemment, pour un sujet pareil, il faut tenir compte des cir- 
constances de temps, de lieux et de personnes. Il sera traité diffé- 
remment à la ville et au village; autre chose est une mission, autre 
chose, une retraite à des conlemplalives, à des mères chrétiennes, à 
des collégiens; il importera de faire une différence entre un caté- 
chisme et un sermon préché un soir de Toussaint. 

Pour M. Beaupin, ce qui commande toutes les considérations, 
c'est le désir de confondre les libre-penseurs : 


« Cette tâche achevée, la besogne de l'apologiste s'en trouvera singu- 
lièrement simplifiée. Il n'aura qu'une question à poser à ses auditeurs pour 
mettre en déroute les sarcasmes de l'impiété. I] leur demandera quel peut 
être l'effet d'une méditation sur la mort ainsi conduite? C'est une mé- 
ditation qui débarrasse la vie des ombres néfastes qui la couvrent... Elle 
est donc bienfaisante ». 


En faut-il davantage, je le demande, pour convertir les libertins les 
plus endurcis? Peut-on leur supposer assez de mauvaise gráce pour 
ne pas se rendre aux douces sollicitations d'un prédicateur aussi 
aimable? 


3e Le Jugement. 


« Un trop grand nombre de philosophes s'étant élevés avec force con- 
tre l'idée d'une sanction d'outre-lombe, c'est cette notion essentielle que 
nous avons d'abord à établir, à justifier et à réhabiliter. C'est une tâche 
relativement facile... 1l nous faut prouver à la raison qui s'égare que 
notre conduite présente doit avoir sa répercussion dans notre vie future, 
par ‘une argumentation claire et solide ». 

Laquelle ? 

« Celle-ci pourra reposer TOUT ENTIÈRE sur cette considération que le bon 
sens ne peut récuser: Il est inadmissible qu'un sorl semblable soit ac- 
cordé à tous les hommes, sans qu'il soit tenu ‘compte de la manière dont 
ils ont vécu ». 


La Révélation, sans doute, ne sera pas écartée; mais M. Beaupin 
ne l’introduil que « pour meltre en lumière la valeur sanctifiante 
de la doctrine catholique » et l'argumentation qui doit convaincre 
« reposers fout entière sur le bon sens ». 

Loin de moi la pensée d'écarter le bon sens du discours; mais il 
n'y doit paraître qu'à titre d'auxiliaire : « L'homme aurait bien de 
la difficulté à croire, dit le P. Desurmont, si sa croyance ne lui pa- 
raissait ni raisonnable, ni bonne, ni utile, ni sage... C'est pour cela que 
la rhétorique sacrée admet, à côté de la preuve d'autorité, ce que 
nous avons appelé le sens humain »: 

L'orateur sacré est, en effet, avant tout le représentant de. Dieu. 
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Toute sa force, tout son prestige lui viennent de cetle parole du 
Maitre : 

« Toute puissance m'a été donnée dans le ciel et sur la terre. Allant 
DONC, ENSEIGNEZ tous les peuples ». L'expression grecque uaÜnreucart 
signifie un enseignement donné par un maitre qui a autorité sur des 
disciples. 

Et voilà ce que des docteurs imprudents se permettent de modifier. 


do Le Ciel. 


Deux obejctions à démolir : a) le désir du ciel nourril indüment 
l'amour de soi chez le chrétien; b) la pensée du ciel «endort 
la conscience sociale ». « Ce dernier argument, dit M. Beaupin, 
forme l'un des griefs favoris des orateurs de réunion publique; ils 
s'en servent pour prouver que le catholicisme est une religion sociale- 
ment inféconde; ils la flétrissent alors comme l'obstacle au progrès 
humain, en s'appuyant sur notre prétendue acceptation des pires 
misères et des plus détestables fléaux ». 

'est à écarter de semblables balivernes que nous sommes conviés 
à consacrer notre temps! La chaire opposée aux iréleaux. Le 
héraut du Seigneur prenani au sérieux les billevesées débitées par 
des farceurs! En vérité, il y aurait trop à faire, si l'on voulait se 
donner le souci de trouver une réponse à toules les objections qui 
éclosent au sein d'une société désemparée, noyée dans un abject 
naturalisme. La plupart des adversaires de l'Eglise sont d'une insigne 
mauvaise foi; d'autres ont la cervelle détraquée par l'éducation ; 
beaucoup sont sortis du sens commun, plus encore que du do- 
maine de la Révélation. EL Pon espère les éclairer, les persuader 
par quelques considérations oratoires! 

D'ailleurs, il faut le répéter encore: le vice d'une pareille mé- 
thode est de faire passer au second plan et de sacrifier l'enseignement 
de Ia doctrine. Ah! quelle belle génération de chrétions nous prépa- 
rerait une parcille déformation de l'éloquence sacrée, si elle venait à 
se généraliser! Déjà, nombre de vicaires de ville se croient appelés 
à recucillir la succession de Lacordaire, sans méme avoir le souci de 
suivre les conseils de lillustre conférencier : « Lisez, relisez sans 
cesse les Saintes Ecritures; avec la Bible et la Somme, on peut aller 
au-dessus de tout ». 


* 
x 


M. Beaupin semble avoir compris le danger de ses conseils lors- 
qu'il écril : 


« Telles sont, brièvement résumées, les principales considérations sur lee- 
quelles nous conseillons au prédicateur de s'étendre pour donner une so- 
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lution aux difficultés de l'incrédulité. Peut-être trouvera-t-on qu'elles ne sont 
guère à leur place dans la chaire chrétienne et qu'il est au moins aussi étrange 
que maladroit, à propos du ciel. de tani parler du devoir social ». 


Et il reconnaît que « dans un prône, pendant une retraite ou une 
mission, l'arsenal aride des armes de la discussion pourra rester 
fermé ». 

Mais il prétend que « devanl une assemblée d'hommes, par exem- 
ple, ou durant une station de caréme, la forme apologétique vaudra 
mieux et qu'il sera bon de la choisir ». 

Jo me permets de penser le contraire; j'estime que méme en pareil 
cas — au moins d'une facon générale — la prédication catholique 
doit conserver sa physionomie surnaturelle; il me déplait que dans 
nos églises, l'idéal chrétien soit proposé comme devant être réalisé 
par des considérations purement humaines. L'évangile vaut par lui- 
méme comme parole de Dieu et nous n'avons pas à le justifier — 
directement — en fonction de sa valeur sociale. 


+ 
+ * 


Cette méme préoccupation d'ordre très inférieur se fait jour dans 
les lignes suivantes, et ici, la fausselé n'est plus seulement dans le 
point de vue; elle se trouve dans la doctrine clle-méme : 


« Le tout, pour nous, se ramène à bien faire comprendre à nos andi- 
teurs ce que signifient ces textes de l'Evangile auxquels il vient d'ètre 
fait allusioc et que nous nous dispensons de citer, parce qu'ils sont dans 
toutes les mémoires. Qu'est-ce done, au vrai, que cette rémunération de nos 
efforts vertueux que nous ne pouvons pas ne pas désirer ? 

CE N’EST PAS AUTRE CHOSE QU'UNE ASPIRATION DE NOTRE ÊTRE A SE RÉA- 
LISER LUI-MÊME A SA SUPRÊME PUISSANCE. Nous souhaitons ct savons 
devoir trouver, dans la possession de Dieu, ce que nous cherchons en vain 
ici-bas : le bonheur, c'est-à-dire la satisfaction de ce qu'il y a de meil- 
leur en nous, (!) Prisonniers en ce monde, souvent méme décus dans nos 
rêves les plus légitimes et les plus chers, nous réclamons une vie immor- 
telle et stable QUI SERA ENFIN CONFORME AUX EXIGENCES INASSOUVIES DE 
NOS CONSCIENCES. Retenus jci-has, nous avons le senliment que nous y 
sommes à l'étroif et nous souffrons des limites que nous ne pouvons fran- 
chir ». 


Le ciel devenu conforme aux exigences inassouvies de nos con- 
Sciences! On dira : de nos consciences chrétiennes, mises en éveil par 
la grâce. Cela n'est pas exprimé et cela ne peut être dans la pensée de 
l'auteur qui essaie d'amorcer les incrédules en leur présentant le ciel 
comme « l'aspiration de notre être à se réaliser lui-même à sa su. 
préme puissance ». 

C'est bien l'enseignement officiel de l'Eglise qu'on démolit par des 
considérations aussi pleinement naturalistes. D'aprés nos saints livres, 


1 
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en effet, le ciel est la possession de Dieu vu face à face, c'est-à-dire 
contemplé, non plus dans le miroir des créatures, non plus méme 
dans l'idée plus parfaite que nous donnerait de lui la Révélation, 
mais sans intermédiaire, par la conjonction direcle et intime de 
notre intelligence avec la nature divine pour former un principe 
unique de vision (1). 

« Nous savons, dit saint Jean, que lorsqu'il apparaitira, nous lui 
serons semblables, parce que nous le verrons tel qu'il est » (2). 


* 
kK k 


Et c’est cette magnifique récompense magna nimis (3) ;... quod oculus 
non vidil nec auris audivit, nec in cor hominis ascendit (4), qu'on ose 
ravaler au niveau d'une « réalisation de notre être à sa suprême 
puissance »! Entre cette réalisation et la vision béatifique il y a 
une distance qu'on pourrait appeler infinie. Le ciel est si peu ce 
qu'on nous dit, quo notre intelligence devra étre du tout au tout 
transformée, que ses conditions naturelles de connaissance seront en- 
tièrement modifiées, que le lumen gloriae sera substitué au lumen evi- 
dentiae, pour que l'ineffable vision de Dieu soit possible. 

M. Beaupin a sans doute été influencé par l'apologétique de M. 
Ollé-Laprune, pour lequel l'existence humaine n'acquiert tout son 
prix quc complétée par les vertus surnaiurelles. Une telle concep- 
tion du surnaturel est absolument à rejeter, parce qu'elle contredit 
en méme temps l'encyclique Pascendi et les définitions dogmatiques 
du concile du Vatican. On oublie trop volontiers qu'il appartient à 
l'Esprit-Saint seul de « donner la suavité dans le consentement et 
l'adhésion à la vérité surnaturelle » (5). 

Les Pères du concile renvoient à ce passage de l'Apótre : « Nous 
préchons unc sagesse de Dieu mystérieuse et cachée, que Dieu, avant 
les siécles, avait destinée pour notre glorification. Cette sagesse, nul 
des princes de ce siècle ne l'a connue; c'est à nous que Dieu l'a 
réóvéléo par son Esprit, car cet Esprit pénètre tout, même les pro- 
fondeurs de Dieu » (6). 

Puis ils ajoutent : « La raison n'est jamais rendue capable de péné- 
trer l'intelligence des mystéres à l'instar des vérités qui constituent 
son objet propre. Par leur nature méme ils dépassent l'intellect 
créé, méme éclairé par la Révélation, et demeurent recouverts du voile 


1. S. Thomas, Somme théol., la, XII, 5. 

2. I Joan, IH, 2. 

8. Gen., XV, 1. 

4.1 Cor. IL 7, 9. 

b. Conc. Vatic., Const. dogm. de Fide catholica, cap. Ill. 
6. I Cor, Il, 9. 
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de la foi, aussi longlemps que nous pérégrinons loin du Seigneur » (1). 


x 

Le devoir du prédicateur est de laisser aux vérités qu'il préche 
ce caractère d'obscurité, en confiant à l’'Esprit-Saint le soin de sou- 
lever un coin du voile et de produire le mouvement d'adhésion suave 
qui constitue l'acle de foi. 

On lit dans la vie de saint Adrien que cet intrépide soldat, âgé de 
28 ans, surpris de la constance que les martyrs déployaient au mi- 
lieu de leurs tortures, leur fit cette question: « Mais, qu'espérez- 
vous donc en retour de votre courage? » Les chrétiens lui rópon- 
dirent : « Nous espérons ces biens que l'œil de l'homme n'a jamais 
vus, ni sou orcile entendus, ni son cœur goütés, mais que Dieu 
tient en réserve pour ceux qui l'aiment ». Transporté d'un saint 
enthousiasme par ces simples mots, le jeune homme fit aussitôt ‘une 
profession de foi chrétienne et subit le mariyre avec les généreux 
confesseurs du Christ. 

m" 

Je ne suis pas le seul à trouver que la prédication contemporaine 
subit une crise funeste. Beaucoup de discours ne rendent plus ic 
son authentique de l'évangile; ceux qui les prononcenl ne donnent 
pas l'impression d'hommes auxquels le Seigneur aurait dit: « Je 
serai dans ta bouche et je l’enseignerai ce qu'il faudra dire » (2). 
Et encore: « Celui qui vous écoute m'écoute » (3). 

« Jai cru, c'est pourquoi j'ai parlé », pouvait dire le saint curé 

. d'Ars. IL avait saisi le sens profond de celte affirmalion de l'Apótre : 
« La foi vient de ce que l'on entend el on entend par la parole du 
Christ » (4). Il possédait assez de sens théologique, pour savoir que 
la parolo même révélée ne peut rien sans une grâce intérieure qui 
ébranle la volonté du pécheur et qu'elle ne produira cette grâce que 
- dans la mesure méme oü elle sera authentique. 

Aujourd'hui, hélas! on préche sans prêcher et cette prédication 
fausse qu'on admire et qui fait prime est, de toute facon, un fléau : 
clle tue la parole de Dicu; elle tue la Rédemption; elle tue les âmes; 
elle tue le prédicateur lui-même. 


* 
* k 


Rappelons, pour finir, les conseils de ce grand pécheur d'ámes que 
fut le Père Desurmont : 


ibid. cap. IV. 
2, Ex, IV, 12. 
3. Luc, X, 16. 

4. Rom.. X, 17. 
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« La charité trace à l'éloquence sacrée son programme : Tu ne sortiras 
pas du divin; tout ce que tu diras sera ou supérieur ou contraire à l'homme 
déchu, et cependant tu pénétreras dans les âmes; tu envahiras tout: es- 
prit, cœur, volonté, et cela, chez tous également, qu'ils soient grands ou 
petits, savants ou ignorants, grossiers ou cultivés... 

» La charité veut premièrement qu'on s'adresse à l’homme de foi par la 
preuve d'autorité. L'éloquence sacrée ne mériterait pas son nom si dans 
l'homme elle ne visait pas le chrétien; d'autant plus que s'emparer de notre 
christianisme, c'est encore le meilleur moyen de saisir notre nature. Mon- 
trez ‘un crucifix sanglant et dites que c'est l'image de Dieu, vous obtien- 
drez plus vite des larmes que si vous ne parlez que raison... Le natura- 
ligne du zèle doute du christianisme des gens, et c'est à peine s'il ose leur 
servir une parole de foi... Telle n'est pas la parole de Dieu et de ceux 
qui prêchent Dieu: elle prend franchement tous les hommes par leur côté 
chrétien... Le vrai christianisme n'entre dans les âmes que par la foi. La 
foi, selon le plan de Dieu, est aux vérités chrétiennes ce que sont aux vé- 
rités naturelles l'évidence et le raisonnement... 

» Cela étant, l'éloquence sacrée, pour rendre les âmes croyantes, donne 
dans ses discours une large place à l'argument d'autorité. C'est, en effet, 
par l'autorité que l'on fait croire. La foi s'affirme, s'impose et ne raisonne 
pas. La rhétorique sacrée se plait à affirmer sur la parole du Maitre et à 
marcher contre le raisonnement en répétant: « C'est ainsi; croyez le parce 
» que le Maitre l'a dit ». 

» Ce genre de preuve est même le premier élément de nos discours, et 
les autres ne sont que subsidiaires. Il le faut bien puisque la parole de 
Dieu est avant tout une parole révélée, demandant à être crue. 

» La vraie prédication aime donc à invoquer l'Ecriture et la Tradition. 
Un discours privé de cet élément lui paraitrait presque païen. Ce paga- 
nisme est le fait de la prédication humaine, laquelle méconnait et le rôle 
de la foi et le rapport de la foi avec l'argument d'autorité. Pénétrée du 
contraire, l'éloguence sacrée cite la parole de Dieu, non pas comme une ac- 
cusée qui se défend, mais comme une maîtresse qui donne ses ordres ei 
réclame la soumission. 

» (IL convient de citer) de préférence l'Evangile, et dans l'Evangile, les 
paroles de Jésus-Christ lui-même; des textes peu nombreux, . courts, dé- 
cisifs et commentés; commentaires moins pour raisonner que pour expliquer 
et affirmer; parfois l'emploi du texte latin, pour mieux faire sentir que ce 
n'est pas l'homme qui parle, mais Dieu, TANT IL IMPORTE QUE L'AUTORITÉ DE 
DIEU SOIT DANS LA BOUCHE DU PRÉTRE, ET LA SOUMISSION A DIEU DANS 
L'ESPRIT DU FIDÈLE » (1). 

Chanoine MARCHAND. 


1. La charité sacerdotale, Il, n» 159. 
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